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LA NOUVELLE ANNÉE,
Morceau traduit librement de l'allemand.

J E te falue, année nouvelle j fois la bienvenue,
avec les efpérances , les plaifirs & môme les
fouffrances que tu récèles pour moi dans ton
fein. Sois la bienvenue ! Je te connois, il eft
vrai} tu reffembles à tes fbeurs: elles me don-
nèrent mille fujets d'efpoir } elles me firent
preflentir l'accompliffeinent de mes vœux , elles
parurent s'emprefler à réalifer les édifices don»
mon imagination avoit conçu les plans; mais
leur courfe finie, elles avoient détruit mes ef-
pérances , elles n'avoient point accompli mes
vœux, & mes châteaux étoient e n c o r e , —
des châteaux en l'air, elles me renvoyoient, il
efl vrai, à celle de leur fœur qui venoit après
elles ; mais celle-ci leur reflembloit, & pourquoi
ne leur reflemblerois-tu pas de même î Serons-
nous donc toujours des enfans, en délirant de
vous des chofes impoflibles !
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Sois donc la bienvenue, malgré tes faufies

apparences : trompe moi toujours, fi tu le peux,
fi tu le veux , en me donnant des efpérances
vaines ; & fi ta main répand des nuages fur mon
front, permets du moins qu'il s'en échappe quel-
ques rayons de foleil.

Quelque chofe que tu me defiines pendant
ta courfe , donne-le moi fucceflivement, &
foyons amis ! Quelque fombres que puflent être
tes jours, quelque pefante que fût pour moi
la marche de tes heures, je ne te maudirois
point ; mais raflemblant avec foin les moindres
fleurs que tu pourrois m'offrir,j'en formerois un
bouquet, j'en récréerois mon odorat & ma vuej
& lorfque tu cefferas ta courfe, je dirois : c'étoit
pourtant une bonne année ! Si même peu li-
bérale envers moi tu ne me préfentois aucune
fleur, alors, ramaflant celles a demi-finées que
me" donnèrent tes fœurs, je m'en couronnerois
jufques à ton départ, & je dirois encore que tu
fub une bonne année , puifque tu m'as laiifé les
fleurs que m'ont donne tes devancières : fois
donc la bienvenue , année nouvelle, quelle que
puuTe être ta nature.

Q U E le tems eft un être bizarre ! il tourne
fans-cefTe fa roue fur la terre , & chacun de fes
tours donne à celle-ci & à ce qu'elle contient,
l e face nouvelle. L'efpace d'une année, quelle
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étonnante quantité de changemens elle produit!
l'œil les voit un moment, & bientôt il ne voit
plus rien dans ce mouvement perpétuel de def-
tructions & de créations.

Le cœur de l'homme eft afîujetti à des varia-
tions tout comme les faifons : qui pourra calcu-
ler la Tomme immenfede changemens phyfiques
ou moraux qu'une année opère fur un individu?

Voyez cette veuve aflife: fa tète repofe fut
fa main, de tranquilles larmes , non de défef-
poir, mais d'attendriflement, fe dérobent de fes
paupières — Dieu ! s'écrie-t-elle : c'eft aujour-
d'hui l'anniverfaire de la mort de mon époux !
— Quelle différence, en effet, entre la fitui-
tion aduelle de cette femme & celle où elle
étoit il y a un an ! — Elle habitoit un pa-
lais ; aucun meuble n'étoit trop magnifique
pour elle ; aucun vêtement n'étoit aflez bril-
lant; un trajet de cinquante pas la mettoit aux
abois; quatre chevaux étoient mis en mouve-
ment lorfqu'elle vouloit fe rendre chez fa plus
proche voifine ; fix hquais fuffifoient à peine
pour fon fervice; une petite chambre lui oc-
cafionnoit la migraine, & elle étoit prête à fe
trouver mal, lorfqu'il falloit dans un voyage
pafler quelques minutes a la porte, dins la
chambre commune à tous les paflagers. Son
fils avoit des jouets d'argent ou de porcelaine
précieufe & chère i h nature & l'art étoient

A x
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épuifés pour divertir cet enfant âgé de deux ans.
Sa mèreétoit altiere, orgueilleufe, defpotique,
vaine , entêtée ; on ne pouvoit vivre avec elle :
fes domeftiques qu'elle tourmentoit par fes ca-
prices , la haïflbient ; Ton fils gâté par fes caref-
fes , les payoic d'indifférence. Son mari meurt,
— fa fortune fuffit à peine pour f.nisfuire les
prétentions des créanciers: la pauvre veuve,
mal vêtue, fe trouve dans une rue étroite,
logée dans un petit réduit, affife fur une chaife
de paille, une mauvaife table devant elle, —
s'occupant à filer de la groffière toile; & il
n'y a qu'un an que fon mari eft mort : elle
fe rappelle en pleurant ce moment fi impor-
tant ponr elle ; fon fils aflîs à fon côté , joue
avec une bobine vide; ce jouet, le feul qui
lui refte, eft encore trop précieux pour lui ;
vojez fa mère obligée de le lui ôter, de crainte
qu'il ne le cafle. Combien elle a changé elle
même , pour l'humeur & le caractère ! Douce,
bonne, fimple , complaifante & active ; une
petite fille de douze ans qui la fert, fe précipi-
teroit dans le feu pour elle : tous fes voifins la
refpeclent, & fon fils la chérit. Le défefpoir où
l'a jettée la mort de fon mari, s'eft tourné eq,
douce mélancohe.fes larmes ne coulent que dans
le filence de fes nuits, qu'il faut qu'elle pafle
blanches, fi elle veut s'accorder la fatisfa<ftion
d*e donner à fon fils une modique étreune.
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Que de familles opulentes & fières tombent

dans une année! combien d'autres inconnues
& pauvres s'élèvent a leur place ! que de chan-
gemens dans une ville, dans une rue! Cetta
maifon habitée l'année pafl'ée par un père de
famille laborieux , prudent , économe, étoit
le féjour de la tranquillité & du bon ordre :
un homme diifolu le remplace , le bruit de
fes orgies troublent tout le voifinage. Un mou-
rant occupoit ce lit l'année paflee ; une troupe
d'enfans l'entouroient & l'arrofoient de lar-
mes.— Voye /^^jelJement cet eiTaim joyeux
de jeunes gens des deux fexes : au milieu
d'eux eft une jeune fille j l'embarras de la
pudeur colore fes joues ; ce lit ert fon lit de
noce;— encore une année, & peut-être il re-
deviendra un lit mortuaire. Une feule année,
— que de changemens elle amène ! là où re-
tentiflbitla joie, réfonnent actuellement les gé-
miflemens de la mifère ; le plaîfir & la peine
ne font que changer de place, & tour à tour
ils vifitent chaque toit.

Pourrions-nous être furpris des variations
•qu'apporte une année au fort des individus !
Une année , quel court efpace il eft vrai,
par rapport à une vie entière, à l'exiftence de
Royaumes , d'Etats ! & néanmoins, *une année
ia fuffi à une Nation pour changer avec fa lé-
gislation & fon gouvernement, fes mœurs , fes
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inodes, fes ufages, fes fentimens, fes vices,
fes vertus, fes opinions, fa religion, tout en-
firt Î le voyageur étonné , peut à peine en
croire fes oreilles & fes yeux,

Cependant la nature elt la même, mais 1$
tnoral de l'homme a changé ; & tout a coup
fe préfente à fes regards une Nation abfolu-
ment différente de celle qui occupoit,il y 3
Un an , lts villes exiftantes encore dans les con-
trées, qu'il parcourt ; & chaque année qui fuit
cette effrayante révolution, en changeant fa
pâture , influe aulîî fur les ebjets extérieurs 8ç
Jimène avec ejle de nouveaux bouleverfemens.

Selon le cours de la 'nature, trente million»
d'hommes meurent dans une année ordinaire,
plus de trente millions reçoivent l'exiftencç
dans ce même efpace de tems : que de varia-
tions, que de chauçemens , produits par ces
morts, par ces naillances ! que d'efpoir, de
vœux , de plaifirs , de pejnes , d\yjgouTes î
quelle jmmcnijLé de projets détruits à la mort,
& renouvelles p«tr la naiflance de chaque créa,.
ture !

La vie & la mort; alcernent fans-cefle en,
femble dans tous les régnes de 4a nature; 1̂
mort alimente la vie ; les hommes eux-mêmes
femblent enlevés de deffus la terre pour faire
place 9, des générations fuivantes ; rien, rien
n'eft excepté de ce fort uuiverfel > les ondes
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fe fuccèdent & s'engloutiflent réciproquement,'
on ne voit par-tout que générations & diilolu-
tions ; l'Été riche en moiiTon fait difparoître
le printems fleuri , pour faire place lm-mème
à ]a mûre automne ; & l'hyver meurtrier, en lui
étant l'exiftence, prépare cependant les gêné-,
rations du printems. C'efl; ainfi que la nature
fe détruit elle-même, pourfe reproduire fans-
cefle : femblable au phrenix , elle fe brûla
pour reflortir vivante & avec un nouvel éclaC
de fes cendres. Telle eft la grande loi de
toutes les extftences. — En eft-il autrement
avec les arts ? — Ou font a préfent cette
Afie , cette Afrique , fi peuplées , fi éclairées
dans l'antiquité ? qu'effc devenue la faUvaga-
Europe? — Les lumières abandonnant la Grèca
cultivée & fertile, ont porté leurs flimbeaux
dans les forêts incultes de la Germanie , &
elles le promené ît a préfent dans les froides,
contrées du uord de l'Amérique , taudis que
de honteux liens enchaînent le génie de la
Grèce. Combien l'empire de la philofophie n'a-
% il pas éprouvé de vicilîîtudes ! Qu'y a-t-il da
durable & d'immuable ici-bas? Et dans queU
les contra dictions l'homme ne fe trouve-t-il pas
avec les laix éternelles de la nature , lorfque
bravant orgueilleufement les arrêts Tout-puif-
£àn< auxquels elle eft aflujettier fes vains dé-
£rï fe créent un autre monde, & qu'il prétend
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le gouverner par des loix chimériques? Il of«
crô*ire fes fentimens éternels , — & la na-
ture ne l'eft pas elle - même ; tout ne de-
vroit-il pas l'inftruire de leur peu de fiabilité ?
L'amour le plus ardent pour un objet qu'on
croit aimer éternellement, ne s'éteint - il pas
fouvent tout-à-coup au fourire raviflant d'une
autre beauté?Un farcafme fuffit pour changer
en indifférence l'amitié la plus intime. La ré-
folution la plus léfléchie cède fréquemment
aux moindres circonftances , la vertu elle-
même, quelque divine que foit fon origine,
fuccombe dans un moment de foiblefle, à un
regard, à un mot; & le cours d'une année,
eft un efpace immenfe relativement à l'infta-
bilité des fentimens. & des réfolutions humai-
nes. Être bizarre, qu'on appelle homme , com-
ment peux-tu te réjouir ou t'affliger , tandis
que quelques minutes finirent ta peine ou dé-
truifent tes plaifirs, & que le moment qui réa-
life ton efpoir ou qui accomplit tes vœux, eft
k même qui te les rend indifférer ! Les ef-
pérances de l'enfance s'évanouiffent, le feu
brillant de la jeunefle s'éteint, les plans am-
bitieux de l'homme fait excitent le fourire du
vieillard, & occupé-à ramafler de l'or r celui-
ci n'apperqoit pas la tombe que la mort creufe
précipitamment fous fes pis. Et pourrions-nous
nous plaindre que nous foyons ainfi, & que de*
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contradiclions auflî énigmatiqaies fe trouvent
dans notre nature ? Non, jouiflons de la vie, de
ces douces illufions, de fes confolantes efpé-
rances , elles nous dérobent ou elles nous
adoucirent la vue des coups meurtriers que
nous portent le tems.

Toujours bizarre cependant, l'homme, en
trouvant fa vie trop courte, en trouve chaque
année trop longue ; que de peines il fe donne
pour en acconreir chaque inftant, & que de
plaintes , loffque le dernier jour de ce période
arrive ! Semblable au prodigue, il devient avare
lorfqu'il ne potfede plus que fon dernier fol.

La vie eft courte, & l'on en diflîpe un tiers
en chofes frivoles, d'ufage & de mode; un autre
tiers à ne rien faire i le troifième à dormir, à dé-
firer, ou à s'amufer de conventions oifeufes.—
Quel tems, 6 homme, te rette-t-il donc pour
vivre? Le croirois-tu plus long, fi mille annJes
compofoient ta carrière? J'en doute fort, du
moment que tu l'employerois ainfi.— D'ailleurs,
la nature peut-elle refufer Pexiftence à des mil-
liers d'ètres,parce que tu t'imagines qu'en vivant
quelques cents ans de plus, tu jouirois mieux
de la vie ? — Non, ta carrière fixée en mefure
de celle des êtres qui te fuccèdent, doit finir ; il
faut faire place à d'autres générations ; & pour
remplir tes vœux infenfés, la nature ne peut né-
gliger la marche que lui traça le Créateur.
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I7?4 ' Que de millions de fois ce nombre fer*

tracé fans reflexion, dans l'année ou nous en-
trons aujourd'hui! mais que ces chiiFres peu im-
portans en eux mêmes ,de\iendront remarqua-
bles pour tous les individus qui dateront de
cette anAée leur infortune ou leur bonheur!
Écrits au bas d'une fentence de mort ou d'un
acte de grâce , les traits qui compofent ces
chifFies, deviendront des caractères de feu !—•
Année de mort & de naiflance pour trente mil-
lions d'êtres, à quelle immenfité de mortels ton.
milléfime ne deviendra-t-il pas facré , s'il fe
trouve*écrit au bas d'un traité de paix, entre
les Puiffances belligérantes de l'Europe ?

LA FEMME PRUDENTE, ou HISTOIRE

DE Mts. WILSQJS i traduite de l'anglois.

U N gros négociant de Londres, dont je ca-
cherai le véritable nom fous celui de Wilfon ,
étoit marié à une Dame plus difttnguée encore
par fa beauté & fon mérite, que parles grands
biens qu'elle poffédoit. Ils pafTerent plufieurs
années enfemble dans la plus parfaite union.
Le chigrin de n'avoir point d'enfans étoit le
fcul qui troublât leur félicité ; mais l'époux
fur - tout y étoit fenfible > fes richefles qu'il
royott augmenter tous les jours, lui faifoient
fouffrir avec impatience de n'avoir point d'héw
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rîtiersà qui il pût les laifler ; & comme le tems,
loin de fortifier l'efpérance qu'il confervoit en-
core d'en avoir, ne pouvoit que la diminuer
de plus en plus , il perdit infenfiblement toute
la tendrefle qu'il avoic eue pour fa femme, &
l'indifférence qui y avoit fuccédé, changea bien-
tôt même en dégoût & en averfion.

Ce changement dans le cœur de fon époux,fut
pour cette vertueufe femme le fujet de la plu9
vive affliction} mais telle étoit fa douceur & fa
modération, qu'elle ne la lui reprocha jamais
que par fes larmes, & encore ne les voyoit-il que
quand l'excès de fes mépris & de fes mauvais
traitemens la mettoit hors d'état de les retenir.

Il avoit loué depuis quelque tems une petite
maifon à la campagne, à peu de diftance de la
ville, ou il fe retiroit ordinairement le foir, pouc
éviter ce qu'il nommojt les perfécutions de fa
femme. Madame Wilfon pafla fans fe plaindre
plus d'une année entière dans cette trifte fitua-
tion, voyant rarement fon mari qui ne paroif-
foit chez lui que quand la néceflné de fes affai-
res l'y obligeoient : au bout de ce tems, cepen-
dant , fa conduite envers elle devint en appa-
rence un peu plus obligeante, il la voyoit plus
fouvent, & lui parloit quelquefois avec une
forte de tendrefle mêlée de compaffion

Un matin, après qu'il l'eut quittée aflez ami-

calement > pour aller pafler la journée à la cara-



i 4 J O U R N A L
pagne , elle fortit elle-même, dans le deflein de
voir une de fes amies qui demeuroit à l'autre
bout de la ville, & s'étant arrêtée à fon re-
tour pour acheter du fil dans une petite rue
près de St. James, elle vit Mr. Wilfon tra-
verfer cette rue & aller fonner à la porte d'une
jolie maifon, vis-à-vis de celle où elle étoit. Un
laquais à livrée vint ouvrir, & la porte fe refer-
ma tout de fuite fans parler de part ni d'autre.
Comme cette façon d'entrer & l'ignorance où
elle étoit, qu'il eut aucune connoiflance dans
ce quartier , lui donna d'abord quelqu'inquié-
tude , elle demanda à la marchande de fil fi
elle connoifloit le maître de cette maifon vis-
à-vis ? Vous vene% de le voir entrer , Madame,
lui dit cette femme ; il s'appelle Roberts, on dit
que c'efi un tris-honnête homme : fa femme....
A ces mots, Madame Wilfon changea de cou-
leur. Sa femme ! Mademoifelle , dit - elle en
l'interrompant, jt croyois... voulei-vous bien
me faire donner un verre d'eau ; cette prome-
nade m'a fort fatiguée. Je vous prie, donnez-
moi quelque chofe , je n'en puis plus de Injji-
tude. La bonne marchande courut elle même,
& à l'aide de quelque liqueur fpintueufe qu'elle
avoit à la main , Madame Wilfon fe remit en
apparence aflez bien pour êcre en état de choifir
le fil qu'elle vouloir, & après avoir envoyé pour
faire venir un carrofle , elle reprit la converfo-
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tioti. „ Je crois, dit-elle à la maîtrefle de la bou-
n tique, que vous avez été effrayée cfe me voir
» fi pale ; mais le beau tems m'a engagée à aller
„ à pied, & ma promenade a été trop longue
» pour mes forces: je ferois certainement tombée
» dans la rue, fi je n'étois entré chez vous. Vous
M parliez de ce Monfieur vis-à-vis ; je croyois

M le connoître; mais vous le nommez Roberts ?
» Dites - moi , je vous prie : eft- il marié ? —
Oui y Madame, Ct des plus heureufement du
monde, répondit cette femme : il aime poffionné-
ment fes enfans ; & fa femme, à fa grande joie,
efi actuellement en couche de Jon premier-né,
qui doit être baptifé ce foir i c'ejïa dit-on, le plus
beau garçon que l'on puijje voir.— Le carrofle
qui arriva dans ce moment) vint le plus à propos
du monde pour fauver une nouvelle dofe d'eau
des carmes à Mme.Wilfon, qui y entra brufque-
ment,en bégayant quelquesexcufes à la marchan-
de pour la peine qu'elle lui avoit donnée. Pen-
dant que ce carrofle la ramène chez elle, plongée
dans un chagrin qui tient du défefpoir, nous rap-
pellerons à nos lecleurs que nous leur avons déjà
dit que M. "Wilfon avoit pris un logement à la
campagne,où l'on fuppofoit qu'il fe retkoit pref-
que tous les foirs depuis fa brouillerie avec fa
femme ; mais d'autres raifons fa lai «voient fait
prendre, & depuis quelque tems il l'avoit quit-
tée pour cette maifon pref de St. James, où fa
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femme venoit de le voir entrer. Une rencontré
que Mr. Wilfon avoit faite en parcourant les
diverfes promenades du parc, ttoit Poccafion
de cette conduite extraordinaire. Il y trouva un
jour dans une allée une jeune femme afffe feule
fur un banc i fon ajuftement, quoique Gmple *
étoi&Jropre, & fon air & fa façon de fe tenir, la
faifoit diftinguer fans peine des femmes du com-
mun. Il s'approcha d'elle fans en être apperqu,
& vit fur un vifage orné de toutes les grâces
de la beauté & de l'innocence, les marques de la
plus profonde triftede qu'il foit poffible d'ima*
giner .11 s'arrêta quelques tnomens a la confi*
dérer; ce qu'appercevant enfin, elle fe leva avec
quelque confufion en cherchant à l'éviter : la
crainte de la perdre infpira à "Wilfon affez d'han.
diefle pour lui parler } il lui demanda pardon de
l'avoir interrompue, & tira de fon extrême
beauté & du chagrin dont elle paroi/Toit péné-
trée, des raifons pour exeufer fa curiofité.

Un fage auteur dont nous avons oublié le
nom, ainfi que celui de Ibn livre , a remarqué
que le cœur d'une femme n'efl jamais fi entiè-
rement occupé par le chagrin, qu'un peu de flat-
terie ne puiiTe toujours y trouver place & s'y in-
finuer parquelqu'endroit: & comme M."Wilfon
étoitbien fait & de bori air, la Dame fe laifia
aifément perfuader de reprendre fa place & de
lui permettre de s'y mettre auprès d'elle. Wilfon

qui



L I T T E R A I R E . if
qui etoit véritablement touché , lui fit mille pro-
teftations d'eftime & d'amitié , la conjura de lui
dire fi fon bien ou fes fervices pouvoient con-
tribuer à fon bonheur, & lui jura enfin fi férieu-
fement de ne la point quitter, qu'elle- ne lui eût
fait connoître le fujet de fon affli&ion , que l'é-
trangère , après un moment de filence , un pro-
fond foupir, & une grande abondance de larmes,
commença ainfi fon htftoire. " Si vous êtes en
effet, Monfieur, ce que les epparences me foni
efpérer, j'aurai fujet de bénir le ciel de vous
avoir rencontré. Je fuis la veuve infortunés
d'un officier qui fut tué à la bataille de Dettin-
gue j comme il n'étoit que fimple lieutenant &
qu'il n'avoit d'autre bien que fa commiifion , je
Pavois époufé malgré ma mère } dont j'encourus
par-là la difgrace, & qui m'a déshéritée. Puifque
c'eft pour jamais que j'ai perdu cet époux fi cher^
il eft inutile de. vous dire combien je l'aimois,
à quel point je lui étois chère, & que je fuis
incapable de l'oublier. A mon retour en Angle-
terre, car mon amour .me rendit toujours com-
pagne fidèle de fa fortune, j'obtins avec peine la
modique penfion de veuve d'officier fubalterne,
& je pris un logement a Chelfea. C eft de cette
retrait» que, j'écrivis à ma mère j je lui fa fois
part de la perte que j'avois faite , & de la miftre
qui en étoit la fuite » en implorant le pardon dé
nnt défobéùTance. Mai» la cruelle répoufe

B
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j'ai reçue, m'a déterminée à ne plus l'importuner
de ma vie : je vivois de ma petite penfion avec
toute l'économie & la peine imaginables, quand
un vieux officier, ami de mon défunt mari, me
vit par hafard à Téglife, & chercha auflî-tôt à dé-
couvrir ma demeure. 11 vint me faire une vifite,
& c'eft à la bonté de ce généreux ami que }'ai eu
long-tems l'obligation d'une rente de 10 liv. ft.
qu'il me payoit par quartier avec tant d'exacli-
tude, qu'il ne manquoit jamais de me l'apporter
le matin même du jour qu'elle étoit échue. C'é*
toit hier ce jour, & ma furprife de n'avoir en-
core vu ni entendu parler de lui ce matin, a été
fuivie d'une inquiétude qui m'a fait mettre de
bonne heure en chemin pour aller m'informe r
de lui à fon logement dans Pall-mall. Com-
ment , Monfieur , aurois-jc la force de vous dire
ce que j'ai appris ! Cet ami, ce bienfaiteur il
généreux , fi défintérefle , fut tué hier en duel
dans Hide-parcf...."

Ici l'inconnue s'arrêta un moment, pour
donner cours à un torrent de larmes quilafuffo-
quoient : mais reprenant Ton difcours ; » j'ai été,
dit-elle , fi confteinte de cette fatale nouvelle,
que je ne favois que devenir, & le hafard plutôt
que le choix , m'a conduite en cet endroit, où -,
fi j'ai le bonheur d'avoir trouvé un protecteur
(&en vérité, Monfieur, j'en ai bien befoin !,)
je mettrai ce jour au nombre des plus heureux
de ma vie ".
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La belle veuve finit ainfî fon hiftoire» qui

étoit vraie dans toutes fes circonftances, &
qu'elle avoit faite avec tant de grâces, d'une
faqon fi intéreflante & fi engageante, que le cœur?
de WiJfon avoit en peu de minutes fait bien du
chemin en amour t il" la remercia de la confiance
qu'elle venoit de lui témoigner , lui jura de ne
jamais l'abandonner, & la fupph'a de lui per-
mettre de la conduire chez elle} à quoi elle
confentit aifément. Ils furent enfemble , en fe
promenant jutqu'à la porte Bukingham , où ils
prirent un carrofTe qui les conduifit à Chelfea.
Wilfon dîna ce joilr*là avec elle : il prit des
appartenons dans la même maifon , où il fe fit
pafTer pour garçon & nommer Roberts. C'était
là cette maifon à la campagne dont j'ai parlé, &
c'elt là où par de confiantes affiduités & une
générofité fans bornes , il fe rendit t n peu de
tems fi bien maître du cœur de la belle Veuve,
qu'elle n'eut rien à lui refufer.

Les effets d'un commerce fi familier devin-
rent bientôt vifibles, dans la taille de la veuve )
circonftance qui augmenta encore le bonheur
de"Wi!fon , & qui le détermina à l'emmener eu
ville : il y prit cette maifon pi es de St. James,
dans laquelle fa femme l'avoit vti entrer, & où
fa maîtreiïe, qui pafToit dans tout le voifinage
pour être fa femme, étoit alors en couche.

Mais il eft tems d'aller
R 3
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que nous avons laiflee dans toutes les horreur!
du défefpoir & de la jaloufie. Heureufement pour
elle, fon tempérament étoit bon, & la force de
Ton efprit y étoit proportionné ! Elle m'a dit,plus
d'une fois depuis, qu'elle pafla la nuit qui fuc-
céda à ce trifte jour dans un état peu différent
de la phrénéfie.

Son mari rentra chez lui le matin à fon
ordinaire : comme il avoit le cœur fatisfait » &
qu'il ne foupçonnoit en aucune façon d'être dé-
couvert , il lui fit plus d'amitié que de coutu-
me i elle reçut fes honnêtetés avec fa grâce & f*
douceur ordinaire > & voyant que fes affaires
le retiendroient ce jour-là plufieurs heures
au logis, elle fe détermina, quoi qu'il dût lui en
coûter, à aller faire vifite à fa maitreffe elle-
même , & à y relier jufqu'à ce qu'il s"y rendît.
Suivant cette réfolution, elle fit venir un carrofle
de place, & dans le déshabillé le plus propre &
avec la plus grande tranquillité, elle fe fit con-
duire directement à cette maifon, fe fit annon-
cer pour parler à Mr. Roberts, & fur la réponfe
qu*il n'étoit pas au logis, mais qu'on l'attendoit
pour dîner, elle demanda fi fa femme feroit en
état de la recevoir; ajoutant, que comme elle
venoit'de fort loin & qu'elle avoit'néceflaire-
inent à parler à MonGeur, elle feroit obligée k
Madame, fi elle'\ouloitlui permettre de l'atten-
dre dans fun appartement. Le domeftique fu|
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porter le meflage & revint tout de fuite lui dire
que fa mMtreiTe feroit charmée de la voir.—•
Malgré toute la réfolution dont Madame Wil-
fon s'étoit armée, fes forces penferenc l'aban-
donner dans ce marnent ; & elJe fuivit le do-
meftique avec un tro ible ii gran 1, qu'elle avoit
de la peine à fe foutenir. Plus pâle que la
mort , elle entra dans la chambre où la Dame
étoit aflîfe, fans fe fouvenir du fujet qui l'y
amenoit. Mais la vue de tant de beauté & de
grâces qui l'accompagnoit, le lui rappella bien-
tôt , & ne lui l a id que la force de fc jetter fur
une ehaife, d'où elle tomba auflî-tôt par terra
dans le plus profond évanouiifement.

Cet accident mit toute la maifon en allarme >
chacun s'emprefla de fécourir l'inconnue ; nuis
fur-tout la maître fie du logis, qui, quoique natu-
rellement remplie de bonté, avoit peut-être
d'autres raifons d'être émue quelesfeuls fenti-
naens de l'humanité. Après quelques minutes
cependant, Madame Wilfon revint à elle, &
jetta d'abord les yeux autour d'elle avec fur-
prife,fans fe rappeller où elle écoit: mais fe
voyant foutenue par fa rivale,aux foins de la-
quelle elle étoit fi obligée , & qui lui dtmaudoit
avec une fi tendre inquiétude comment elle fe
trouvoit, elle eut befoin de îaflembler toutes fes
forces & fon courage, pour ne pas retomber
dans une féconde foiblefle. L'effort qu'elle fit

B i
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fur elle-même,, aidé d'un torrent de larmes qui
la foulagea,la mit en état, après que les domefti-
ques fe furent retirés,de s'exprimer en ces termes,
" Je fuis en vérité, Madame , une femme bien à
plaindre d'être fujette a ces fortes d'accidens,
mais je ne cauferai plus jamais de trouble dans
cette maifoin vous êtes une charmante perfonne,
& qui méritez bien d'être rendue heureufe par
]e meilleur des maris. Hélas! j'ai un mari aufîî,
mats j'ai perdu fa tendrefle j il n'eft point incon-
nu à Mr. Koberts, quoique pour mon malheur
il ne me connoifle pas moi. C'eft pour lui de-
mander fes avis & fon fecours que je fuis venue
ici , & ne le trouvant pas au logis , j'ai demandé
lapermilîîon de vous voir, Mme, vous quej'etois
impatiente de voir & de connoître.... Moi! M™,
interrompit Mme Roberts avec quelque émotion»
avez-vous entendu parler de mo t? - .On m'a diç
que vous étiez telle que je vous trouve , répli-
qua l'étrangère, & que vous avex ajouté encore
à la félicité de Mr. Roberts par la naiflance d'un
baau garqon : puis-je le voir, Mme ? je l'aimerai
pour l'amour de fon père.— De fon père! Mme,
répondit la mjîtrefle du logis : de fon père,
dites-vous 'i je vous ai donc mal comprife} ne
m'avez-vous pas dit qu'il vous ctoit inconnu ?--~
Quant à fa perfonne, il eft vrai, dit Mm* Wil»
fon ; rrnis je connais fon caraclère , & c'eft pour

que je chérirai cette innocente créature»
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fi cela ne vous donne pas trop de peine, Mada-
me, je vous en fupplie, faites moi voir cet enfant.

L'importunité de cette prière, l'évanouiiTe-
ment qui l'avoit précédé, & la triftefle marquée
de cette inconnue, infpirerent les plus vives
allarmes à Mme-Robertsj elle eut cependant la
prudence d'aller chercher elle-même fon enfant
pour obfçrver fans témoins les mouvemens dç
l'étrangère. Mme-"Wilfonle prit dans fes bras:
voilà un bel enfant, M rae, dit-elle en fondant en
larmes; que n'en ai-je un pareil ! Hélas ! s'il étoit
à moi, je ferois heureufe... C'eften prononçant
ces mots & dans un accès d'affliction qu'il ne
lui fut pas poflîble d'exprimer, qu'elle embrafla
l'enfant & le rendit à fa mère. Il fut heureux
pour celle-ci d'avoir un prétexte de quitter la
chambre 5 ce qu'elle venoit de voir & d'entendre
ne lui donnoit que trop de fujet de trembler
pour elle-même > & ce ne fut que quelques mi-
nutes après avoir rendu fon fils à fa nourrice,
qu'elle eut la force de rentrer. Les deux Dames
fe raflîrent, & après un irifte filence de quelques
momens, Mme. Roberts entama la converfation.
Vous êtes, dit-elle, à plaint! re, Mme , de n'avoir
point d'enfans ; fafle le ciel que le mien ne foit
pas pour moi une fource de malheurs ! Mais
je vous conjure par toute la bonté qui paroît en
vous , de m'apprendre votre hiftoire ; peut-être
y fuis-je intéreflee, mon cœur femble me l'an-

B 4
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poncer; mais quoique j'en punie fouffrir, foi|
que je vive ou que je meure, croyez que jo
ferai équitable envers vous. Mme- Wilfon fuc
iî touchée d'une façon de penfer fî généreule,
qu'elle le feroit peut-être fait connoître , fi
un coup de marteau à la porte de la rue, fuivie
immédiatement de l'entrée de fon mari dans la
chambre où elles étoient, ne l'eut prévenue.
Wilfon s'avançoit d'un air gai & fntisfait vers fa
maitreffe; mais la vue de celle qui étoit avec
elle, l'arrêta tout court, & lui eaufa une furprife
qu'il feroit difficile d'exprimer. Les yeux des
deux Dames furent dans J'inftant fixés fur les
fiens; ce qui augmenta fi fort fa confufion, que
Mm t ' Wilfon , par pitié pour ce qu'il fouffroit
& pour laiffer fa compagne en liberté, lui
adreifala parole.en difant: "Je ne m'étonne pas,
Monfieur,de votre furpnfe,en voyant chez vous
une perfonne qui vous eft auffi étrangère: c'eft
cependant à vous que j'ai à parler > & fi vous
voulez bien me favorifer d'un moment d'au-
dience dans une autre chambre, cette civilité
mettra le comble à toutes celles que j'ai déjà
reçues de Madame." Wilfon qui s'attendoit à
1 ne réception bien différente de la part de {à fem-
me, fe ft 11 cic fi foulage par fa prudence, qu'il en
retiouva la faculté de marcher, qu'il fembloit
pvoir perdue, & quittant la chambre avec elle,
il U conduific dan:, un appartement en-bas , où
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ils ne furent pas plutôt entrés, qu'il fe jetta
fur une chaife & fixa fes yeux a terre , fans
ofer les lever fur fa femme, qui lui parla en ces
termes : " J e crois inutile de vous dire comment
j'ai découvert votre fecret, & à quel point cette
découverte m'a affligée ; qu'il vous fuffife de
favoit* que vous m'avez rendue malheureufe
fans retour. Tout fera bientôt terminé entre
nous , je n'ai qu'une queftion à vous faire & à
prendre congé de vous pour toujours. Dites-
moi, je vous prie,avec la même Hncérité que vous
répondrez devant Dieu après cette vie , fi vous
avez féduit cette Dame fous de fauffes & trom-
peufes apparences, où fi vous n'êtes vous-même
tombé dans le crime que par les fédudions d'une
coquette?— Je vous le dirai dansl'in(tant,répon-
dit Wilfon ; mais permettez-moi premièrement
de vous faire une queftio.i auflî : M'avez-vous
découvert, & cette Dame fait-elle que c'eft avec
mon époufe que je parle?—Non, je vous le pro-
tefte , repliqua-t-elle } fa phifionomie m'a paru
fi aimable, fa conduite avec moi a été fi préve-
nante, fi gracieufe, que je n'ai pas eu le co'i-
rage de l'affliger ; & fi elle a deviné qui je f u s ,
ce n'eft peut-être que par l'émotion & l'extrèma
triftefle où elle m'a vue & que je n'ai pu 1 îi
cacher. — Vous avez donc eu un procède l en
noble, s'écria Wilfon, & ce trait de gé.icn-fté
m'ouvre enfin les yeux pour vous admirer &
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vous rendre toute la juftice qui vous eft due.
Apprenez donc, fi vous avez la patience de l'é-
couter , ce qui s'eft pafle entre nous, je ne vous
cacherai rien. "

II lui conta alors la rencontre qu'il avoitfait
de cette Dame, & tout ce qui étoit arrivé depuis,
& conclut, par la réfolution où il étoit de la
quitter, & par mille proteftations d'amour &
de fidélité envers fa femme, fi après ce qui s'étoic
paffé elle étoit affez généreufe pour vouloir bien
encore le recevoir comme fon mari.... " II faut

M bien qu'elle y confente , s'écria MmeRoberts,
(qui dans cet inftant ouvrit la porte & entra
dans la chambre,) „ il faut bien qu'elle le veuille:
„ vous êtes fbn époux,Monfieur,& vous pouvez
„ l'exiger. Pour moi, Mm e , continua-t-elle, en
fe tournant du côté de Mme"Wilfon, w il ne
„ me reverra jamais. Je vous ai fait une injure
» fans le fa voir; mais je la réparerai de tout mon
M pouvoir; c'eft votre époux, Madame, vous ne
» pouvez lui refufer un généreux pardon. Je

M viens d'entendre tout ce qui s'eft paffé entre
» vouf, & je ne fuis entré que pour joindre mes
„ prières aux tiennes, & obtenir de vous de faire
,, votre commun bonheur. "

Ce feroit étendre trop cette hiftoire que de
rapporter tout ce qui fut dit dans cette occafion.
Wilfon n'épargnoit ni les fermens, ni les fou-
jniffions, Sa femme doutoit, étoit incertaine &
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verfoit des larmes , & la veuve protefloit de fe
féparer de lui pour jamais. — Mme Wilfon,
fe rendit enfin. Des ce moment la félicite des
deux époux fut fixée à jamais. On pourvut aban-
damment à la fui fiftance de la belle veuve &
de fon fiis. Mme "Wilfon eut le bonheur, quel-
que tetns après & à la fuite de tant de chagrins,
de lui donner une petite fœur", avec qui il doit
partager l'héritage de fon père. Sa mère s'efl;
retirée à la campagne, où elle s'eft mariée, deux
ans après, avec un gentilhomme du voifînage
très à fon aife, à qui, fur les premières propo-
fîtions qu'il lui fit, elle a conté exactement tou-
tes les circonftances de fon hiftoire. SOJI fils va
tous les ans lui faire une vifite , & s'y trouve
actuellement avec fa fœur. "Wilfon eft parfaite-
ment heureux , & cette hiftoire prouve que»
quoique la générofité & la prudence d'une
femme ne foient pas toujours des qualités ca-
pables de retenir le cœur d'un époux, uneconf-
tante perfeverance dans l'exercice de ces vertus
ne peut manquer de le regagner tôt ou tard.

N.B. Depuis que ce morceau eft 2 l'impreffion , noui

avons appris qu'il eft déjà traduit & connu ; mais il eft;

fi intereflant que nous croyons faire plaifir à ceux de

nos le&eurg qui ne l'auroient pas lu, en le leur don-

pant ici.
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NOTICE & extrait d'un Livre anglois 3 combi-
née de différent journaux littéraires étrangers.
Londres , by Richardfon. The exemple of
France a warning to b ri tain , by Arthur
Youngy Efa. 1793. 8".

L'AUTEUR de cette petite brochure- eft déjà
très-connu par Tes Annales d'œconomie rurale;
& après avoir parcouru la France dans tous les
fens, peu avant & au commencement de la ré-
volution, il a publié , l'année pafle, un gros in-
quarto , réfultat des obrervations qu'il a faites
dans fes voyages agronomiques, relativement à
l'agriculture , aux manufactures, au commerce
& aux impôts, ainfi qu'à la fituation où fe trou-
voit alors le peuple en France-.

Quoi qu'étant lui-même agriculteur,M.Young
foit peut-être trop porté à juger cxclufivement
de tout, d'après l'influence directe que peuvent
avoir les chofes fur l'agriculture , fans confulter
afTe? les autres relations politiques : on trouve
cependant dans fes obfervations & dans fes ju-
gemens beaucoup de chofes vraies &inftru(5tives.

M. Young s'étoit apperqu dans fes diverfes
courfes, que le fort des agriculteurs , clafle qui
fans contredit conftitue la force principale d'une
nation, demandoit d'être amélioré en France;
il étoit témoin que Jans les commencemê ns de
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la révolution, l'Aflemblée nationale paroiflbit ou
promettoit du moins , de vouloir s'occuper de
cette clafle. Dès ce moment, M. Young devint le
partifan Je plus zélé de la révolution.

Cette difpofition , néanmoins, ne l'entraîna
point à fe répandre,comme tant d'autres écrivains
enthoufiaftes, en éloges exagérés & en jubilai
tions fur le nouvel ordre de chofes,& il annonce
déjà dans ce précédent ouvrage une tête réfléchie
& un obfervateur au jugement duquel on peut
fe fier par la manière dont il détermine ce qu'il
attend de l'Aflemblée nationale, & quels font les
points dans lefquels , félon lui, elle a bien ou
mal agi.

On voit aflez clairement par ce que nous ve-
nons de dire, la raifon pour laquelle, dans le
court efpace qui s'eft écoulé de la publication,
d'un de ces ouvrages à l'autre, M. Young a tel-
lement changé d'opinion, qu'il fe déclare dans
celui-ci, de la manière la plus prononcée contre
Ja révolution ; elle n'eft plus , dit-il, ce qu'elle
paroiflbit annoncer dans fes commencemens.

La propriété, la protection que demande cett^
propriété, l'émulation qui doit l'augmenter &
l'améliorer, tels fuiit les points principaux Sç
important à chaque profeffion & fur-tout aux
cultivateurs. Depuis qu'il eft prouvé que le parti
dominant non-feulement ne s'occupe pas de ce»
objets, mais qu'il travaille même eu fens cou-.
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traire, & qu'au lieu de favorifer, félon fa pfo*
mefle , les propriétaires petits ou grands, il ne
protège que ceux qui n'ont rien} il étoit naturel
qu'un honnête cultivateur ( titre que M. Young
te donne toujours à lui même ) devint l'ennemi
juré de la révolution.

C'eft par les loix & les décrets de PAflèmbléd
elle-même, que M. Young prouve les effrayan-
tes contradictions qui fe trouvent encre les prin-
cipes affichés par les refoimateurs, leurs actions
& l'état où ils ont plongé leur patrie, avec beau-
coup d'autres pays. Pour faire fentir d'autant
mieux ceci, il rafTemble les faits les plus incon-
teftables, & fait un rapprochement frappant en-
tre ce qu'il appelle le mal royal {the royalEwils)
& les remèdes républicains. Le mal, les impôts $
le remède , la confifeation des terres : qui les
payoient? un déficit de 55" millions dans les re-
venus,— couvert par un nouveau déficit de 300
millions, pour 10 millions de papiers royaux.—
Le remède à ce mal, 30O0 millions d'ailîgnats.
La dette national» de 300 millions , guérie par1

l'augmentation de 9000 millions. Le gouverne-
ment abfolu d'un Louis feize , changé contre
le defpotifme de Marat. Sept prifonmers a la BaH.
tille, & 7000 dans les cachots de la munipalité.
Pouffant ce parallèle aulîî loin qu'il peut aller,
l'auteur en conclut que l'ordre fochl, la fureté
peifonnelle & toutes les propriétés ont été atta-
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quées dans toutes leurs parties de la manière la
plus effrayante. Paflant enfuite des effets aux
caufes qui les ont produites.iVJ.Youngdémontra
que la fource de tous ces maux font, I Mes droits
accordés à chaque citoyen,de fe faire repréfenter
dans le gouvernement} 2°. les prétendus droits
de l'homme; 3°. l'égalité: principes dont tout
ce qui exifte à cette malheureufe époque, eft
une fuite néceflaire.

La féconde & la plus intéreffante partie de cet
ouvrage, roule fur l'application que les Anglois,
partifans de la révolution, voudroient faire dans
leur pays de ces principes. M. Young combat
par d'autres principes, aufïi bien déduits qu'ils
font clairs & fimples , la fau/Te idée des droits
prétendus accordés à chaque individu Anglois,
d'influer fur le choix des membres de la Cham-
bre baffe : & cette partie de fon ouvrage eft
direttement adreffée à ceux qu'on appelle les
amis modérés de tla réforme.

Il fe trouvera fans doute des lecteurs qui fe*
ront furpris en lifant cette partie de l'ouvragé
de M. Young, qu'il puifle blâmer des homme*
modérés, bien penfans , bienfaifans, qui vou.»
droient améliorer le gouvernement, & qu'il aille1

même jufqu'à les juger coupables & dignes d*
punition ; mats fi l'on fuit l'enchaînement de*
principes de l'auteur, on ne pourra s'empèchef
de convenir avec lui, que dans le tems ou nous
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fommes, c'eft précifément les efforts que font
des hommes pareils, qui fondes plus repréhen-
fibles, parce qu'ils trouvent des partifans parmi
les âmes honnêtes, & que leur dangereufe en-
trepnfe ne tend à rien moins qu'à une deftruc-
tion totale, que les réformateurs enragés opè-
rent alors fans peine par l'impulflon que les
autres ont donnée.

Tous les efforts tentés en Angleterre pour y
réformer la Conftitution, ont leur fource, comme
le démontre M. Young, dans le principe démo-
cratique auffi dangereux que faux de Ycgalite't
& tendent moins à réformer qu'à établir une
nouvelle Conftitutioné Cette partie de l'ou-
vrage eft auffi inftructive que digne d'être lue
par tous ceux qui counoiffent ou qui défirent;
de connoltre Tétat politique actuel de l'Angle-
terre ; & cette production doit en général être
lue avec intérêt, parce que comme les amis de"
la îévolution fe fondent par-tout fur les mêmes
principes, ceux qu'oppofe M. Young aux noya-
teursAnglois, peuvent, avec quelques modifica-
tions, s'appliquer à tous les pays: car ceux
mêmes qui ne pofledent point une auffi heureufe"
Coiiflnution que l'eft la Conftitution angloife,
ne pourroient en recevoir une nouvelle par un?
révolution, fans que toutes leurs anciennes re*
Luioiu ne fuflent détruites.
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VITELLIS , tragédie écrite en françois , qui a
fourni à M. du Belloy fa pièce de Titus , £
dont Vhifioire peutferyir d'anecdote littéraire
aux amateurs du Théâtre. Imprimée à Brunf-
wickf aux frais de l'auteur t 179 } .

D A N S l'édition des CËuvres de Mr. du Belloy*
publiée il y a 14311s à Paris, on trouve une lettre
decepoéteadrefleeà Mr. l'abbé Metaftafe, dans
laquelle, en lui envoyant Ton Titus, il accufe un
militaire» gentilhomme Allemand» de s'être ap-
proprié le plan & la eompofition de cette pièce «
& d'en avoir envoyé une copie à l'abbé.fans avoif
fait mention de Mr. du Belloy. Celui-ci raconte
d'ailleurs dans cette même lettre , que pendanc
un féjour de fifc mois qu'il a fait en Allemagne,
il avoit tnftruit Ce jeune officier du mécanifme
de la verfification françoife, laquelle lui étoit ab-
folument étrangère} qu'il lui avoit donné des
fcines en profe, pour qu'il s'exerçâtÀ les mettre
en vers, & qu'enfin il avoit corrigé ceux-ci» Ce
jeune homme, félon Mr. du Belloy.» étoit alou lî
ignorant, quel'exiftence delà trjgéiie deCinna
lui étoit inconnue, & qu'aucun de fes compatrio-
tes ne le croyoit capable,djns ce tems-la, m même
plus taid, de concevoir, quelque informe qu'il
put être, le plan dont il eft tut mention d.uu

C
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cette lettre : suffi Mr. du Belloy ne doute-t-U
pas que l'abbé ne s'apperçoive bientôt, en com-
parant cette ébauche avec fon Titus, de la dif-
férence totale de ces deux pièces ; puifque dans
la dernière, celle que s'attribue Mr. du Belloy ,
il ne fe trouve pas I J O vers de la première *
quelque permis qu'il lui fût de reprendre de9
vers qu'il prétend être de fa compofidon.

Les imputations contenues dans cette lettre,
paroiffent trop graves à Mr. Rutmi, ptrofefleur à
Brunfwick & éditeur de Vittllit, pour ne point
mettre au jour dans fa Préface,toutes les preuves
qui peuvent les détruire : il nous apprend donc

«que la pièce- qu'il publie 9'appelloic Titus dans
fuii origine,qu'aile fut donnée au théâtre françora
de Brunfwick r & après» celu fi/r celui de Berlin.

L'auteur , , ( Mr. de Rhett) dans ce teins-la
jeune officier ait fervice de Holldnde, avou
compofé & prefque achevé fo piaca^ pendant

-je tems que fon fervice militaire Fobligeoit a
pafler à fon régiment 1 il rapporta ion ouvrage
à Br*mf"irrckr oà i l l e nu>ntra,àMr. du B«lloy,
alors acteur de ce théâtre y eiv bp -demandant
confeil à l'égard de quelques changement qu'il
croyoit ftéceiTaireï ; mais il né fut nullement
queftion de feettet en pïolcï.doimées parTucleilr
Français pour êcra verilEées \ & Mn du Belloy fe
contenta de cor,riger> quelques; wers?, & de coa-
itiilitciauanfpaiïaon de n'ueltjUpi £.en.es.
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La pièce fut jouée fous le nom de Titus : Mr.

du Belloy y remplit le premier rôle. L'auteur
ne fâchant pas i lon l'itilieti, ne pouvoit avoir
traduit dès (cènes de la clémence de Titus par
l'abbe Metaftale , comme on vpudroit l'infi-
rmer.: ce ne fut que long-tems après qu'une trar

duétion franqoife du poéce Italien tomba entre
les mains de Mr. de Rhetz; il en fit préfent à
Mr. du Belloy, Celui-ci avoit envoyé ie Titus
de fori ami Allemand au célèbre le Kain , qui»
lorfque Mr. de Rhetz fe trouva à Paris l'an-
née fuivantê , lui témoigna le plus grand défir
de mettre cette pièce au théâtre 5 m-us l'an-
teur lie voulut point y cônfentir. Plufieurs an-
iiées s'étant écoulées , Mr. du Belloy fe crut en
droit de s'approprier quelques centaipes de vers
de l'ouvrage de ME. de Rhetz 4 qu'il inféra xlans
fon Titui , tragédie aifez mal reçue i Paris , ou
elle ne fut joujée qu'une feule fois : Fé liteur de
Vitellie cite ces vers , preuve que les pré-
tentions de l'auteur Ftanqoîs étoie n mi*l fon-
dées, & que fes imputations etoient aul̂ î naf-
fes que malhonnêtes. Il eft vrai, cependant,
que Mr de Rhetz avoit remisa uji de fes an.js,
lie auffi avec l'abbé Mecaftafe, une copie de
fa piec«, accompagnée d'une lettre po^ r cet
a bé } mais celui - ci n'ayant requ ni l'une m
l'a ne , répond à Mr. du Belloy: " il ctt très-

n fui x qu'un jeune orH 1er Allemand m'aya

C a
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«fait voir, ou envoyé votre Titus, comme
„ étant fon ouvrage. "

Lorfqu'on connoît l'auteur de cette pièce, pu-
bliée a&uellement fous le nom de Vitellie, on
fent combien font abfurdes les accufations d'i-
gnorance & de plagiat que Mr. du Belloy (ert
s'attribuant hardiment plus de 100 vers de cet
ouvrage ) voudroit établir Contre fon auteur
véritable : car Mr. de Rhetz fe diftingua dès fa
plus tendre jeunelîe par fes connoiifancés litté-
raires , particulièrement dans la partie dramati-
que ; il a cultivé les lettres en général avec un
lèle & une application peu commune pendant
toute fa gîorieufe carrière i & la modeftie ,
une de fes vertus ditliivdle, eft chez lui dans
u i fi haut degré, que bien éloigné de fe parer
d'un faux mérite, il n'a pu , jufques A préfent,
fe réfoudre à s'avouer l'auteur de la tragédie
dont nous donnons ici une analife à nos lec-
teurs , que nous avons extraite & combinée de
difFérens journaux allemands.

Jaloufe de Bérénice & animée par le défir de
venger fon père, Vitellie, fille de l'empereur Vi*
tellius.a conjuré contre la vie de Titus. Lentului
& Sextus font fes principaux complices. Sextus,
favori de l'empereur, balance encore, il eft vrai :
il n'a d'autres motifs pour commettre le Crime
qu'il médite que fon amour r/cUiVftelIie , & ce
qu'il doit a fon empereur, a fon ami, combat
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avec violence dans fou ame contre les follicita-
tions que lui fait fon amante fk. les reproches
amers dont elle l'accable.

Titus cependant, averti par un efclavc du
complot qui menace fes jours, remet à fon ami le
foin de découvrir les auteurs de la conjuration,
& celui d'inftruire de fon amour la fille de Vitel-
lius.en la préparant à recevoir l'offre de fa main.

Sextus coupable, Sextus amoureux lui-même,
frémit en recevant ces deux commiffions : fon
trouble efl: prêt à le trahir j refté feul, il s'é-
crie, hors de lui-même :

Dans quel goufre de maux cet infiant me replonge!
Qu'exige-t-il? quel choix!... Vitellie, eft-ceun fonge?
Je dois t'en prévenir.... Lui?... Titus fon époux?
À quoi, dans ce moment, Dieux me réduifez-vous !
Je perds donc à jamais le feul objet que j'aime ,
Et Titus aujourd'hui me le ravit lui-même:
Quand je veux le fauver, il m'arrache mon cœur.
Tremble, cruel ! & crains in a juloufe fureur :
Que dis-je ? Ah ! j'y fuccombe, & mon ame interdite
Ne fait plus démêler le tourment qui l'agite :
L'amour & les remords s'y trouvent confondus,
Et leur tumulte affreux tient mes fens fufpendus.

Vitellie qui furvient, trouve Sextus dans l'a-
gitation la plus violente : il doute ds fa fidélité;
elle le raflure. L'amour triomphe & le remords
fe tait. Celui-ci lui avoit dicté une lettre , dans
laquelle il avertiflbit Titus du danger qui me-
nace fa vie j il la facrific a fon amante.

Ci
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L'empereur arrive dans cette entrefaite ; c'eft

de fa propre bouche que Vitehie appiend l'a-
mour qu'il a pour elle, le deflein qu'il a formé
de lui donner la main : trop troublée pour ré-
pondre à une propoficion fi inattendue , la prin-
cefle demande un délai, qu'elle employé à ref-
ferrer encore la trame perfide qu'elle ourdiiîbit
contre le prince généreux dont elle veut la
perte, fans fouvoir fe défendre néanmoins , de
quelque tendrelTe pour lui. Elle l'avoue même
à Stxtus, dont Pétonnement arrive à fon com-
ble, loifqu'en lui faifant cet aveu elle lui réi-
tère la promefre de le choifir lui pour époux ,
s'il féconde fes projet!.

Dans le 4e acte, celui qui a le plus d'ac-
tion, on voit déjà les flimmes, fignal des con-
jurés , s'échapper du capitole. Le moment eft
venu de confommer Je crime: Sextus paroic.
Il eft excreint ment agité & irrefolu, & c'efl: alors
qu'on vient lui apprendre le danger que court
fon amante, aire ée pjr l'empereur lui-mène
al'inftant où, fuivie de Lentulus & de fes com-
plices , elle a voulu s'échapper du c^pitole.
Alois Sextus y court; déjà le poignard eft leve,il
eft pre a fr. [ per l'empereur, tandis que celui-
ci s'< coupe du foin de le fauver des flammes.
La garde aixe urtj Sextus voyant fon coup man-

ue,veut fe tuer lui-même ; mais Vitellie retient

n bijs. l u u s douloureusement étonné de 1*
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perfîJie d'un ami , fort ; 1« deux coupables
reftent fur la fcène,& Publius vient lenr appren-
dre la defaise des conjurés, la mort de Lentulus,
& l'a die finit par l'arreftation de Sextus , qu'on
emmène pour le faire comparoître devant le
fénat.

La fentence de mort efl prononcée contre I*
régicide ; on la préfente à Titus. Dans le cin-
quième acte il doit la figner, fon cœur s'y re-
fufe : il demande qu'on amène fon coupable
ami, & apprenant de lui que fon amour pour
Vitellie fut le motif de fon crime, il la lui
cède. Mais Sextus demande la mort. Vitellier
furrient ,& reconnoiflant fes crimes, elle s'en
eft punie elle-mêmejnr le poifon, & elle meurt.
Sextus efl; remis en liberté par Titus, qui ne fe
bornant pas à ce premier acte de générofitéx

lui rend fon amitié & pardonne aux autres con-
jurés, en difant à Publius :

Toi, dis aux conjurés que Titus leur pardonne :
S'il faut que la rigueur (bit l'appui feul du trône ,
O ciel ! rends donc mon cœur conforme à ce devoir,
Ou mets en d'autres matn« le fupréme pouvoir.

Ces derniers vers font une heureufe imitation
de cet air connu de Titus, dans le Métafiaje :

Se alP T pero , ami ci Dei,
HeceJJano e un cor Jcoe.ro,
0 togliete à me 1 Impero,
O a me date un altra cor.
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Les journaliftes. defquels nous empruntons cet

article , n'ont pu, vu les bornes de leurs feuilles,
s'arrêter fur des beautés de détail, dont le plan,
les caractères, les fituations & le ftile de cette
pièce fouimillent. Ils renvoyent leurs lefteurs
à la préface de l'éditeur de Vitellie, dans la-
quelle celui-ci établit une comparaifon de cette
pièce avec le Titus de, M, du Belloy, en affûtant
que Vitellie l'emporte à tous égards. On aura
bientôt du même auteur Allemand une féconde
tragédie franqoife, intitulée Gaife le balafré.

Quelques fragmens fur la vie de Lavater ; un
e'noncc de fes poëjîes , & quelques réflexions
furfes écrits. Le tout efl extrait des caractères
des poètes les plus dijîingués de t Allemagne.

É à Zurich , le if Novembre
avec un efprit vif, le cœur bon, & fur-tout
le genre nerveux très- fenfib* , M, Lavater
encore enfant, montra dès fou plus bas-âge U
pénétrât on la plus fine : timide d'ailleurs, il
étoit fort fémilLait & ne pouvoit jamais relier
en place. Obligé , comme tous les enfans de
fonâge, de fuivre les écoles latines, qui alors
étoient bien loin d'être auilî bonnes qu'elles le
font devenues depuis , "il faifoit fon devoir,
parce qu'il falloit le faire , mais cependant
fans peine. La vivacité de fort cfprit lui fit



L I T T E R A I R E . 41
trouver un milieu entre les jeux vifs de l'en,
fance & des études aulfi arides : il s'occu-
poit de mille jeux enfantins , foit phylïques,
foie métaphyfiques. Dans les clafles fupérieures,
fon zèle pour les fciences fut excité par les
confeils de Bodmer , de Breicinger, & par l'é-
mulation de quelques condifciples distingués.
Lavater fe fît bientôt connoître pour aimer k
penfer lui-même , d'une manière libre & hardie.
U y avoit beaucoup d'hoeimes qui lui réfu-
taient le mérite de voir clairement j parce qu'il
ne penfoit point fur beaucoup dechofes comme
le commun des hommes , & parce qu'il ne
parloit & n'écrivoit jamais fans que fes d i t
cours ou fes écrits 11e porta/Tent l'empreinte
d'un cœur chaud , & ne manifeftaflent des traits
d'une imagination hardie.

Avant d'être faitminiftre, il avoit déjà donné
des preuves éclatantes de fon sèle ardent pour
]a juftice. Son cœur fenfible & bienfaifant, &
plufieurs petits écrits fur la morale & la reli-
gion , lui avoient déjà gagné le cœur de la
plupart de fes concitoyens. Il reçut les ordres,
3U mois de Mai 1761 : deux ans après, en Mars
1765, il fit un voyage avec les deux frères Hefs-,
(*) tendres amis que la mort lui a enlevés , &?
HenriFiefsli, peintre célèbre, qui eft a prefenc

(*) Félix, l'aine , célèbre par un difeour» fur les Ser-
mons moraux & philofophiquet.

Jean-Jaques, le cadet, auteur de la vie de Jefus-Chnit
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en Angleterre. Us entreprirent le voyage de la
PrufTe, fous la conduite du célèbre Sultzer,
& Lavater y fit un aflez long féjour chez le
célèbre Spalding.

Lavater eft afTez généralement mal connu ,
quant à la philofophie & à la théologie, foit
qu'il n'aye pas eu le tems de fe développer
dans ces deux parties , foit qu'il fût deftiné à
n'être connu que comme auteur afcécique &
évangelique, comme poète & nullement comme
philofophe & comme théologien.

Il eft certain cependant, que fon fyftème
th^ologique eft fidèle, quoique hardi. JEt en
examinant des idées dont la feule difcuflùm
paflepour hérétique, il n'en remplit pas moins
dignement les devoirs de fa charge. Il employé
avec le plus grand fcrupule tous les moyens
ordinaires pour augmenter les degrés de fes
connoiflances & la maife de fa félicité : fa
vie efl un cours non interrompu d'aftes d'hu-
manité & de bienfaifance.

Toute la ville de Zurich applaudit à l'élo-
quence de fes fermons. On fait combien il fe
rend utile à l'Etat, combien il eft tendrement
ittachéà fon troupeau,& quec'eft à fes feules
recommandations qu'il a dû fon avancement.

Après avoir été diacre de l'églife des orphe-
lins , il en fut nommé premier pafteur en
1774. En 177$, les paroiflîens de l'églife de St.
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Pierre, les feuls dans le canton de Zurich qui
aient le dr it de nommer leurs miniftres, fe
choifirent L^vater pour diacre , puis en 1785
pour premtei pafteur. Il n'eft pas poflîble d'i»
piaginer un genre de vie plus adlif que n'eft celui
de M. Lavater : il compote fans-cefle ; le zels
çonftant fupplée à la verve, qui ne fauroit être
toujours la même. Cependant, même dans fes
premières poëfies, il ne s'eft jamais permis
beaucoup de licence ; fage retenue dont peu
de jeunes auteurs peuvent fe vanter ; & en
faveur de la richefle de fes expreffions , ou
peut lui pirdomier de n'avoir pas fait une étude
p<* ticuhere des autres poètes.

Mr. Lavater s'eft toujours donné de plus en
plus beaucoup de peine pour perfectionner fes
ouvrages: fes dernières poe/îes lyriques en vers
hexamètres, font veififiées plus pu ement, plus
van es, & font,en un mot, plus foignees que les
premicres. De même qu'en général il donne à
tous ceux qui le conuoiflent un exemple qui
les entraine comme un torrent a la recherche
de la perfection ou de l'amélioration effective,
de même il s'annonce pour s'en être fait a lui-
même une étude dans fes poefies & fes fermons.

Tout kfteur fera obligé de rendre hommage a
la beauté de la verfification dans le Jéfus Meflïe,
d'après l'Apocalipfe ; à la fublimité de l'ode fur
l'Afcenfion i à la lageffe de l'inftrucflion dans 1 é-
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pitre à fon fils j aux fentimens fi religieux As
PEloidans la Meffiade; à l'onction du dernier
recueil dei cantiques fpirituels ; à l'imagination
du poème de l'union après la réfurreclion > à la
naïveté des chaulons Suifles ; à la peinture fi
naturelle de la cataracte du Rhin. Peut-être
que la Meffiade de Lavater furpafle autant celle-
deKlopftock, pour la clarté des idées & la théo*
logie biblique , que celle-ci s'élève au-deflus de
l'autre par l'enfemMe épique ^ & l'on trouvera
dans cet ouvrage, comme dans toutes les au-
très poëûes de Lavater, que la poéfie eft tou-
jours fou m ife chez lu i , à la vérité , à la vertu»
à l'humanité (*).

Delà Littérature des habitons de la grande Grèce
& de rancienne Sicile,& de celle des Romains,
depuis la fondation de Rome juJq^Wà la mort
d'Augujle; extrait d'un livre italien qui a pour
titre : Storia délia litteratura Italiana, di Giro-
lame Tirabochi délia Compagnie di Gefu, ©a
JJiJioire delà littératureitatienne,par Jérôme
Tirabochi.

Q U O I Q U E cet ouvrage ne foit pas nouveau,
comme il n'en exifte point d'autre traduclioiv

(*) C'eû le feul morceau fur Lavater auquel NL Meifter
n'a pas de paît ; auffi ne fe trouvc-t.il pai dans fon QU.
VI âge.
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qu'un abrégé entrepris à Berlin en

> 776 par quelques gens de lettres, nous penfons
faire plaifir à nos lecteurs, en leur donnant une
idée de cette hiftoire littéraire d'Italie, dans la-
quelle Pauteur n'a épargné ni foins , ni peines»
ni recherches, pour traiter fa matière \ fond. Il
en a fait une hiftoire aufli bonne qu'intéreflante
& inftruôive: elle fut annoncée dans le moment
où elle parue avec de grands éloges & comme
écant digne d'occuper l'attention du public.

Ce qui porte à préfent le nom de royaume
de Naplts, étoit anciennement appelle grande
Grèct. Les colonies grecques, qui remplirent ce
pays , lui donnèrent ce nom, fous lequel on
a quelquefois compris la Sicile.

La phiïofophie reçut ce nom dans le monde à
l'établiffement de la feéte italique, formée à Cro-
tone dans la grajide Grèce,par le célèbre Pythâ-r
gorc. Selon quelques-uns, il étoit originaire de
Samot > & de la Tofcane, félon quelquesautres.
Il fonda à Crotone une école célèbre, dont le pre-
mier objet étoit d'enfeigner la craint* des Dieu*"
& la bonne morale. On paffbit enfuite au*
feiences. On attribue à Pythagote urt grand!
nombre de découvertes i mais on n'a pas fei
ouvrages : on prétend même quNl n'a rien écrit

Pythagore eut plulieurs difciples célèbres qui
ont fait des élèves diftingués. Parmi les uns Si
es autres on compte Empedocle » Eficharme \
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Timée, Architas, Ocellus. Comme la fede ita-
lique embraffoit toutes les fciences les plus utiles,
ces philofophes ne s'arrêtèrent pas aux (impies
notions philofophiques : l'aftronomie.la rtiéde.
cine , la législation, la poeile , la mufique , le
théâtre, furent les objets lur lelquels les Py-
thagoriciens exercèrent leurs talens.

Cependant, une fedle fi favante & fi utile ne
fubfilïa qu'environ deux cents ans. Le filence
de cinq ans preicnt aux élevés» Pàbftinence de
tput te qui etoit animé, & d'autres principes ri-
goureux de cette philpfophie, la firent périr
feu a pju.

La grande Grèce donna aufll naiflaqçe a la
fe&e éleatique 5 Xc.rjpghon. dç Çolophoiupy tha-
goricien, en fut. le fondateur* II ouvrit fort
école iVel ia , .auireipig Élée, d'au cette fecld
frit fon nom»

La Sicile donna -les premiers fe<flateurs du
ïtjatéualifme : ^icéarque de Meffjiie en fut Je
chef. H nia Résidents de J'ame | il alla jufqu'a
£outeiur qu'jj ;ie falloij pas fonder | l'avenir t

$. ^u il i ous euMt plus» utile- de l'iguorej que1

^e le epunourei maj^ enjiieme teip^sl éurnoit
lin ou\r gç t; J - eftime fur Lê  devoy:s des-
njagjlt us & dts fujets.

Deux grai ds geiu« x 1 un de la grande (Srùte,
lautre^ qili n , ^ nn refit un lullre tout nou-
veau. iux nia h'n t'^ e ^ c c l y t d« Tarenta
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«toit pythagoricien : il excella dans la géomé-
trie , dans l'algèbre & dans, les-mathématiques i
il eut le malheur de périr dans la mec Adriati-
que. Archimède de Syracufe fuTpafla de beau-
coup Archytas, pn réputation & en génie. Il
s'étoit borné dans les commencemeos à la Omple
théorie» où il avait fait des découvertes trè$-
heureufes t le roi fliéron, fon parent* {'obligea ?
jj.ifler à la pratiqua, p n en rpçopte beaucoup
de merveilles : r-efte à £ivoir fi elles font vé-
ritables. Ce qu'ij y a de certain,, c'^ft qu'Are
chimede inventa la vis hydraulique, l'autre vis
.qui s'appelle fans fin , comme aufli Ja poulie
mobile i il établit les lois; 4 e l'équilibre, il
imagina ou perfeûionna la fphère ^rtificiell^.
Enfin* par rinvfintiorvde plufieurs machines dp
guerre^ il tir,a forÇien longueur le, fiége de fa
jpatiie par les Romaius i piais jLi vylle -ayany
été furpnfc de jii^ic p^r efea^^er^ce, grand n>aj-

^hématicien iuç^ué >̂ar uî  ib^aj^ ^i ne If
connoiflbit pas , au grand regret du générai
Marcellus cjui,liH,fit^reflef uû jfujDjer̂ e tombeau.

Or̂  du communément <juç j.e^ p^emieiesloif
eaites j>ar,m,UesIEtfrt(péens,j>nt çte^ljesde L,y-
çurgye. Ç e ^ f t ^ i u ^ ay^ t^ t j lé^i^iteur, E^-
J^ucus de Locrqs daps Ja ^^a ^dejC^reçe, avott
d nné paf écn^ff^^ojj» ? fes ÇQ^pço^ens. Il y
*ut ei>fuite Çhai^on4jis d^ Çrofofle ^ Diodes ty

& à autres, ^ui dyuaerent, de^ loixà
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leurs compatriotes ou à des étrangers: entr'auV
très, Onomacius de Locrçs , fut le législateur
des Cretois, qui n'avoient fuivi jufqu'alofs que
les traditions de Minos.

Plufieurs poètes célèbres fleurirent dans la
Sicile. Le mérite principal des Siciliens eft d'a-
voir inventé plufieurs genres de poëfie. Stefi-
chote d'Hymène fut l'inventeur de la poëjte
pafloralc & des cœurs. Théocrite & Mofchus,
tous les deux Syracufains , portèrent à la plus
haute perfection Ye'glogue & YidiUe. Empedo»
dès d'Agrigente, imagina la poefie philofophf-
que , & compofa des poèmes fur la fphère & fur
Ja nature. Epicharitirde Mègare en Sicile , lit-
troduifit dans la tomédie le dialogue & les fcè-
ties : c'eft pour cela <iu'Ariftote dit que la co-
médie eft née en Sicile. Sofron de Syracufe
imagina un autre genre comique, l'art des mî-
mes. Enfin, Rinton,pareillement de Syracufe,
fut le premier qui fit des Vers dans le genre
burlefque.

C'eft auffi un mérite particulier des Siciliens,
d'avoir fait uii art de l'éloquence, en lui aflî-
gnant ici règles. CJceron affure que les inven-
teurs de cet art fWttf Cotât & Ti/ias,Siciliet\$<
Le fécond fut lé précepteur du fameux Ifocrate:
mais fa renommée & celle de Corax furent pref-
«ju'anéantie par la gloire de Lifias & de Gor-
gias. Le premier étoit de Syracufe : quoique ne
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far hazard à Athènes, il apprit l'éloquence en
Sicile, l'enfeigna dans la grande Grèce & fut
enfuite en donner dés leçons aux Athéniens.
Gorg7d5,furnomrné Léontlnus , parce qu'il étoifc
né dans la ville de Leontini, pafla auflî à Athè-
nes , où il acquit une réputation étonnante &
de très-grandes richefTes. Platon le turlupina un
peu dans fon dialogue intitulé Gorgias ,• mais
cela ne nuifit point à ce grand orateur, qui
Continua d'être l'idole des Athéniens.

La grande Grèce & la Sicile eurent pareille-:
ment des hilloriens célèbres. Philifte de Syra-
cufe efl comparé par Denys <THalicatnaJJe aii
célèbre "Thucydide. Timée de Tarmine fut \6
premier qui introdiiifit la chronologie dans fes
irécits, en diftinguant les tems par olimpiades.
On a perdu fes ouvrages & ceux des autre9
hiftoriens> &il ne refte qu'une petite partie dé
l'hifloire deDiodore, furnommé le Sicilien, qui
vivoit du tems de Ct'far.

Enfin, les peuples de ces deux pays,la grande
Grèce & l'ancienne Sicile, ont excellé dans l«s
beaux-arts. Us ont frappé des mèdûillcs long-
tems avant qu'on en frappât dans la Grèce. Lit
manière & les caraderes de ces médailles en dé-
couvrent 1 antiquité.

Les Agrigentins fe fignalèrent dans Varchi,
ieclure: leurs temples & leurs autres bâtiment
publics , étaient d'une ftrudure admirable. Le*

D
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ruines de Poflîdonia & d'Herculanum prouvent
q̂ ue les anciens habitans de la grande Grèce
excelloient dans l'architecture. Pour la peinture,
il fuffit de dire, que fui van c la plus grande pro-
babilité , le fameux Zeuxis étoit Italien , natif
d'Héraclée, dans la grande Grèce.

Ainfi tout concourut à orner & illuftrer ces
peuples qui, par la vivacité de leur génie, tinrent
long-tems dans le monde le premier rang pour
les arts & les fciences ; ils furent les premiers
qui commencèrent à les répandre dans Rome.

Pendant cinq cents ans, les Romains ne con-
nurent d'autre art ni d'autre feience que la guer-
re. Mais après qu'ils eurent fournis la grande
Grèce & la Sicile, des particuliers venus à Rome
de ces contrées, y introduisirent le goût des
lettres. On commença par la poéfie théâtrale.
Lhius Andronicus, originaire d'un de ces deux
pays, jadis efclave, enfuice affranchi, fut le pre-
mier qui écrivit des pièces de théâtre en latin.
Sa première pièce fut jouée à Rome » l'an de
cette ville f 13 : celle de Gneus Ncvius, natif
de la Campanie & fuldat Romain, en f 19. Ces
deux poètes étoient eu même tems acteurs. Mais
Nevius, outre les comédies & les tragédies qu'il
écrivit, excité fans doute par le bon accueil
qu'on fdifoit à celles d1Andronicus, compofa
un poème iur la première guerre punique,
dans laquelle il avoit feivi.
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Cependant la langue latine étoit encore bar-

bare : ce fut Ennius qui commença à la polir*
11 étoit Calabrois de naiflance, bon guerrier,
& très-grand poète pour fon tems. 11 écrivÏÊ
l'hiftoiré de Rome en vers , & il l'intitula les
Annules. 11 fit encore plufieurs pièces de théâ-
tre , & il acquit parmi les Romains une efpècé
de vénération qui fubfifta pendant plufieurs
fiècles ; ce fut au point qu'il pall'a pour le perd
de la langue latine.

Dans le même tems vivoit Plaute, dont heu-
reufement on a encore vingt comédies. Mais
il ne nous e(t rien reité de Cecilius Statius,au-
teur comique j ni de Pacuvius, auteur tragique )
ni de Laecius qui écrivit dans les deux genres*
Nous avons les comédies de Te'rence : elles nous
font voir combien de fon tems la langue & la poë-
fie latine avoient fait de progrès. VAndrienne *.'
fa première pièce, parut fur le théâtre, l'an f 87-

Caton, furnommé l'ancien & lecenfeur, vécut
pendant la féconde guerre punique, & long-temg
après. Il fe diftingua également dans la guerre*
dans la politique , & dans la littérature. Catort
écrivit une fort bonne hiftoire Romaine,qu'il ap-
pella les Origines : ouvrage très-néceflaire pour
les Romains qui en nianquoient abfolliment.
Il excelh auflî dans l'éloquence, &41 Gompofk
îles Traités fort eftimés fur plufieurs arts & plu-
fieurs fciences.CeRomain fit tout cela fans favoit

D a
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même la langue grecque,qu'il n'apprit que datt*
ix vieillefle. Les Grecs commençoient de fon
tems à inonder Rome. Caton leur déclara
une guerre ouverte, comme à des hommes
qui, avec les fciences, apportoient à Rome la
difpute, la rnollefle & les vices.

Dans ce tems-là, les Romains ayant com-
mencé à foumettre la Grèce &l\Afie, recueil-
lirent dans leur ville tous ceux d'entre les Grecs
qui jouiflbient de quelque réputation de doc-
trine. Cratès de MeJos fut le premier qui ou-
vrit à Rome une école de grammaire grecque,
où l'on paffbit en revue tous les bons auteurs.
Il fut fuivi par Panetius, grand philofophe ftoï-
cien j par Polibe tiïftorien très-célèbrè, & par
plufieurs autres favans. Alors l'ardeur de la
jeunefle Romaine pour les fciences grecques -,
& particulièrement pour la philofophie , alla
tout-à-coup jufqn'au fanatifme. Caton s'y op-
pofaj il fit chafler les favans. Mais il en revint
d'autres, & Rome en fut remplie plus qu'au-
paravant. Tout ce que le zélé Caton put faire,
fut d'éloigner les chefs des fedes philofopht-
ques, dont les difputes journalières & très-vive9
occupoient « entraînoient même les Romains
& les fénateurs , hors de la fphète de leurs
devoirs. Cependant les fciences s'établirent à
Rome fur un pied folide, & y formèrent les
grands hommes qui illuftrerent la littérature
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Romaine, & la portèrent au plus haut degré de
perfection pendant ce fiecle , qu'on nomme d'or
& à'Augufte. Ce fiécle,devant lequel la puhTance
de Rome & la littérature d'Italie s'augmentèrent
en même tems, s'écoula depuis la deftruciion
de Carthage jufqu'à la mort d'Augufte. 11 vit
naître les plus grands hommes que Rome ait
eu dans toutes fortes de fciences.

Parmi les poètes les plus connus , & dont les
ouvrages nous font reliés en tout ou en
partie, on compte Lucile, inventeur & père de
h fatyre: Lurêce, ce poète philofophe , qui par
les charmes de la verfification & la fublimité
des penfées, fut embellir l'erreur : Catulle, le
premier qui introduifit avec fuccès cent mé-
ties divers dans la poéfie latine : Tibulle, dont
les élégies font ce qu'il y a de plus doux, de
plus tendre, & de plus paflîonné parmi les
Grecs & les Latins : Horace, grand aans le
genre didactique , plus grand dans la fatyre ,
& fupérieur à tout dans fes odes : Virgile, qui
ayant franchi trois routes inconnues jufqu'alors
aux Latins, égala Téocrite dans les poefies
paftorales , furpafla Hefiode dans fes Géorgi-
ques , & Liifla in lécis, qui de lui ou d'£fomêret

étoit plus grand dans le genre épique. Enfuice
on trouve Ovide, ce favori des mufes , qui,
l'ayant infpiré dès fa plus grande jeuneiTe,cn
firent un poète galant, ailé & à la moJe i ce-.
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pendant malheureux pour avoir trop appro»
fondi les my(leres> de l'amour, & répréhenfible
en ce qu'il aima mieux fe livrer à fon talent
que fe modérer. Properce , ce grand imitateur
de Callimaque, & dont Jes élégies oilt plus
d'harmonie & de force que de tendrelfe. (dani-
fius, poète aftronome : Gallus, qui par de beaux
vers , mais trop Iicentieux , illuftra fa Lycoris :
Phèdre , par le moyen duquel les Latins n'en-
vierent plus aux Grecs leur EJope. Enfin plu-
fïeurs autres poètes, dont on n'a que les noms
& le regret d'avoir perdu leurs ouvrages.

Parmi ceux qui fe distinguèrent dans l'élo-
quence , il y eut les deux Gracques, un CraJJus,
un Antoine , unHortenfius. Mais tous doivent
céder au grand Cicéron , le vrai père de l'élo-
quence latine. Cefar Auroh été le premier homme
de fa patrie , dans le barreau &dans les autres
genres de littérature, s'il n'eût mieux aimé être
le premier en puùTance. Cictran & Quintilien
font les plus grands éloges de fes harangues,
Cepei dant l'éloquence ne fit que tomber , de-
puis la mort de Cicéron.

L'hiftoire eut aufîî de grands hommes pen,
dant cet âs,e. Cicéron qui en etoit grand ama-t
(eur & qui feutoit le befoin que Rome qvoit
de bons hiftonens, prit à tàçhe d'exhorter le»
fa\ai s a s'a ipliquer si cette étude. Lui-même
çn donna l'exemple eu grec & en laun : mais
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rien n'exifte de ce que ce grand homme a fait
dans ce genre Les Commentaires de Céfar ont
échippé a la voracité du tems;& cet ouvrage
clair, net & précis, eft d'autant plus admirable,
qu'il a été fait parmi les guerres , les expédi-
tions & les voyages. Nous avons auiïï des
hiftoires écrites d'une manière prefqu'inimita-
bles, par Cornélius Nepos & par Sallufte :
mais on ne peut aflez regretter tout ce qu'on
a perdu de l'hiftoire de Titc-Live, ouvrage
immenfe , dont il nous refte à peine la moin-,
dre partie.

Pour achever d'éclairer les Romains, en leur
ôtmt jufqu'a la moindre trace de l'ancienne
barbarie, il falloit conferver le flambeau de la
philofophie , qui avoit commencé à briller dans
Rome à l'approche des Grecs. La publication
que les Romains firent des écrits KArifiote, que
les Grecs eux-mêmes avoient perdus, & dont
l'abrégé contient l'hiftoire, contribua à confer-
ver ce flambeau & à en augmenter la fplendeur.
Le plus grand parmi les philofophes Romains
de ce fiécle,fut Cicéron , comme l'atteftent fes
•ouvrages philofophiqucs qui nous font reftés, &
ceux dont nous n'avons que des notices. Caton
d'Utique & Brutus furent auflï deux grands
philofophes de la f cle des ftoHens : Sextus
Pythagoreus efTaya de faire un mélange de cette
k&.s .avec l'ancienne fe&e pythagoricienne i
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mais fon projet échoua : Rome «toit trop
rompue. Nigelius Fegulus auroit été bon aftro-
nome, s'il n'avoit donné dans l'aftrologie judi-
ciaire, pour laquelle les Romains eurent tou-
jours beaucoup de penchant. Scxtius Strabon*
Varron & Vitruvt, excellèrent dans les mathé-
matiques. Céfar aima finguliérement cette fcten-
çe : on fait que l'on doit à cet homme, grand en
tout , la réforme du Calendrier ou période ju-
lienne. L'étude de la jurifprudence,lî néceflaire,
foit dans une république, foit dans une monar-
phie , occupa utilement les beaux génies Ro-
mains. Cice'ron , homme qu'on peut appeller
univerfel, fe diftingua dans cette étude, & c'eft
lui qui nous a fait cortnoître un Aquilius, un
Çcévola , un Sulpicius Rufus , tous céièbres,
dans la feience desloix , & tous parvenus, par
ce moyen , aux grands honneurs de la républi-
que. Du tems à'Augufie il y eut un Alphènus
Varus qui excella dans cette profeflîon , & qui,
le premier de tous les légiftes , la réduifit à dei
régîemens & lui donna une forme, par les Di-
geftes qu'il publia. Ceft cet Alphènus, dont
floxace a dit, (Sat.IIJ. liv.I) " la junfprudence
„ pour laquelle il quitta fon métier, lui valut le
M confulat."

Pluiieurs rhéteurs & grammairiens fleurirent
à Rome pendant ce fiécle. Quant a la médecine,
{'il y eut de grands hommes dans cet art, ce ne
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fut pour la plupart que des étrangers ou des
affranchis : mais dans la littérature mixte, fe
diftinguerent le célèbre Varron, qu'on pouvoit
appeller une Bibliothèque vivante, & qui écrivit
fupérieuremeiu un nombre prodigieux de livres
fur toutes fortes de matières: Tullius Tirony

qui aida Ciceron , dont il étoit l'affranchi & le
fécrétaire, dans les travaux littéraires. 11 y eut
dans Je môme tems à Rome tles femmes favan-
tes, comme Cornélie, fille du grand Scipion*
& mère des deux Gracques , qui par fa vertu &
par fa fcience , fut la merveille de Rome & des
étrangers : Corellie, femme philofophe du tems
de Ciceron ; & Hortenfia , -fille de l'orateur
Hortenjius, femme très-éloquente.

On ne négligea pas à Rome ce qui contribue
à conferver & à étendre les fciences , c'eft-à-dire
les bibliothèques. On commença par en former
de particulières : L. Sylla , Lucullus , Atticus
Se Ciceron en eurent de tiombreufes «Se de bien
çhoifies : Afinus Polhon fut le premier qui en
ouvrit une publique : Augujlc excité par un fi
bel exemple , étant d'ailleurs grand protecteur
des gens de lettres & favant lui-même , en ou-
vrit une & en dota richement deux autres, l'une
fur le mont Palatin & l'autre fous le portique
d'Octavie. Depuis ce tems, la mode des biblio-
thèques fe répandit dans Rome, & il n'y eut pas
4e citoyen aifé qui n'en eut une.
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Tels furent les progrès rapides que les fcien-

ces firent à Rome, d'où elles fe répandirent dans
toute l'Italie. Les beaux-arts s'en reflentirent*
& brillèrent du plus vif éclat : l'architecture
fur-tout, dans laquelle les Romains vainqui-
rent les Grecs , & furent les maîtres de toutes
les nations cultivées. Le célèbre Vitruve qui
fleurit fous Augufte , porta cet art à la plus
grande perfe&ion.

La fuite au Journal prochain.

Extrait d'une Lettre d'un Genevois réfidant en
Suijfe y fur le projet de Conjîitution Gene-

' yoife.

J E VOUS remercie pour l'envoi du projet de
cotiftitution : fi le nom de Mr. G. n'eut été
attaché à cet ouvrage, il m'auroit un peu moins
étonné; mais un homme fage comme il l'eft,
une tète profonde & penfante, mettre le fceau
de fon approbation à ce projet ! voilà ce que
je ne comprends pas.

Je crois qu'il vaut mieux tomber entre les
mains des ambitieux que des fous. Les premiers
vous font autant de mal que leur intérêt le de-
mande ; mais ils ont un efprit confervateur,
parce qu'un Etat détruit ou dégradé ne fert
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plus a leur ambition. Les autres font beaucoup
rie mal de gaité de cœur; ils vous écorchent
tout vifs,en vous alTurant que c'ett pour votre
bien ; ils vous dilTèquent une république en,
petits morceaux , avec l'intention filiale de la
rajeunir, & ils font fi perfuadés de l'excellence
de leur fiftème, qu'ils aiment mieux que la ré-
publique ne foit pas , que de n'être pas comme
ils la veulent.

Quand un petit Etat, comme le nôtre, s'eft
maintenu par une efpèce de prodige, de deux
ou trois cents années , le préjugé naturel eft que
fà conftitution ne doit pas être fi mauvaife.
Lorfque ce petit Etat a produic lin grand nom-
bre d'hommes diftingués dans tous les genres,
lorfqu'on y trouve du mouvement dans tous
les efprits, du développement dans toutes les
fciences, des fuccès dans toutes les carrières
de l'induftrie , le préj îgé naturel eft encore que
]a conftitution qui a rendu cet Etat profpère,
qui l'a fignalé dans l'Europe, qui a créé des
Miens & des vert is , n'eft pas une conftitution
opprelîive & barbare. S'il plaît à un orateur
d'appliquer à cette viiie ce grand mot, q-it, le
(Jefpotijme brûle la terre où il pajfe, au lieu
de l'applaudir, il f.uit lui demander ou font
autour de lui les traces de ce feu deftructeur.
Ci au contraire on lui montie pir-tout (Ls prin-
cipes étonnans de vie, fi on lui fait voir une



6o J O U R N A H
fève abondante circulant dans tous les canaux,
on pourra conclure contre l'orateur que le
defpotifme n'a pas parte fur cette terre, mais
que la liberté l'avoit fécondée.

La confervation furprenante de notre petite
république , fa profpérité toujours foutenue,
fa réputation étoient un phénomène dont le
Comité devoit tenir compte. Il devoit porter la
main avec quelque tremblement fur une conf-
titution qui avoit en fa faveur le témoignage
des fiècles.

Je fais bien que nous avons toujours été
remuants, que nous avons toujours ajouté , re-
tranché , défait & refait, & qu'on ne doit pas
le même refpect à des loix dont nous avons
vu plufieurs naître & mourir en peu d'années.
Mais dans tous ces changemens on avoit con-
fervé les formes principales, on laiffbit fubfifler
les fondemens de l'édifice , on changeoit les
àppartemens ; on ne bouleverfoit pas le terrein
de toutes parts, on ne rendoit pas la maifon
méconnoifTdble à fes habitans, & c'eft ce qui a
fauve Genève au travers de toutes fes vicifiï-
tudes. En effet, nous avons eu plus ou moivs
de liberté ; mais tous les partis font reftés dans
certaines limites connues. Us fe mefuroient des
yeux} ils voyoient ce qu'ils avoient perdu ; ils
Fe reconnoiiToient toujours , & refpric Genevois
6'eft confervé.
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Dans ce nouvel ouvrage, on ne fait plus s'il

s'agit d'inftituer dix millions d'hommes nou-
veaux , ou trente mille hommes anciennement
civilifés. Rien n'y retrace Genève : rien ne lie
l'exiftence paflee à l'exiftence future. C'eft une
mort politique, une folution complette de con-
tinuité (ans aucun befoin ; on détruit toutes nos
habitudes, on nous donne à recommencer notre
expérience. Vous n'êtes plus Genevois, nous
dit le faifeur, vous ferez des hommes de ma
façon : fiez-vous à mon génie; j'aime à créer, &
je vous prens pour la matière que je vais tra-
vailler à plaifir. — Je trouve là - dedans un
excès de préfomption qui me révolte, & une
ignorance du cœur humain ou un mépris de fes
plus douces affections qui me paroit tenir de
la barbarie.

Le premier principe eft donc violé par-tout*
ce principe fi pur & fi fur de ne changer que ce
qu'il eft abfolument néceffaire de changer, do
cacher les changemens, les innovations fous
les formes antiques , de fe fervir autant qu'on
peut de ce qui exifte, de conferver les fenti-
mens,les habitudes, les fignes & les caractères
particuliers, de ne pas effacer la phifionomie
d'un peuple, & de lui laifler cette identité pré-
cieufe qui le fait fe retrouver dans fon hiftoire,
Confultez avec attention l'écrit d« Roufleau Aie
la Pologne.
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Quand un génie infaillible donneroit a ùîi

peuple une conftitution toute nouvelle , elle
auroit mille inconvéniens, par cela feul qu'elle
feroit nouvelle* Elle auroit à lutter contre les
habitudes , elle détruiroit des fentimens tout
formés , & attendroit long->tems que les uns fuf-
fent en état de Ja comprendre, les autres accou-
tumés à lui obéir. Il faudroit que ce génie in-
faillible , en faifant une nouvelle conftitution,
fitauflîde nouvelles têtes. 11 faudroit qu'il fût
fur de guérir toutes les paflîons , & de fe rendra
maître de tous les préjugés: fans cela, il feroit
le malheur de la génération préfente, & alor3
là fagefle ne feroit que de la folie.

Mais le génie qui a fait ce projet de confti-
tution , paroît à mes foibles lumières bien loin
de l'infaillibilité. Je Fuis même embarralFé pour
trouver dans fort ouvrage aucune efpèce de
mérite. L'autorité eft par-tout, excepté où elle
doit être. La multiplicité des magiftrats eft
portée à un point burlefque. On diroit que
l'auteur a voulu faire ui e fatire de la vanité
de fes compatriotes , & non pas inftituer un
gouvernement. L'organifation judiciaire eft un
dédale. Rien n'eft fîmplifié } au contraire , la
machine du gouvernement devient u' lourde »
& 11 furchargée de rouages «qu'il eft impoffibl»
qu'elle puifle durer une année.

S'il fauc recevoir une telle conftitution pat
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complaifance pour le club, fonj c'eft une affaire de
prudence & non de choix; il n'y a point de confeil
à donner dans Peloignement. Qu'on fafle du jour
au jour tout ce qu'il faut pour éviter les violen-
ces & fauver l'indépendance, cela fuffit. Comme
nos révolutionnaires font plus fous que furieux ,
comme ils ont l'envie de déclamer & non celle
de boire du fang, & que de plus il y a parmi
eux beaucoup d'efprit & de fagefle, ils ne tar-
deront pas à lentir que les ruines de Genève
ne fe répareront pas avec les harangues du
club ; que la fécurité intérieure, fruit d'un bon
gouvernement, eft l'unique moyen de rappeller
l'induftrie , de foutenir les familles , de retenir;
dans nos murr ceux qui peuvent contribuer au
rétabliflement de l'Etat , & quelque belle que
foit à leurs yeux une révolution , ils compren-
dront que c'eft un genre de luxe & de magni-
ficence dont une petite république ne peut
pas long-tems faire les fraix.
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OSSERKATIOUS fur une matière fucrée ±
fupple'ant le fucre. Procèdes à employer
poir s'en Jèrvir. Par Antoine-Alexis Cadet
de Vaux. {Extrait du Cultivateur.)

. L ' I N D U S T R I E s'endort dans le fein de l'abon=
dance : c'eft le befoin qui la tire de fon état
d'engourduTement.

J'ai la longue habitude du café} y renoncer
fiuroit pu me devenir préjudiciable : mais re-
noncer au fucre ne peut entraîner aucun in-
convénient". J'ai donc cefle d'en prendre, du
moment ou le prix de cette denrée s'eft élevé
au point de ne pouvoir plus en ufer fans une
forte d'impudeur. Cependant il faut du fucre
pour quelques ufages domeftiques, auxquels il
eft vraiment indifpenfable, & c'eft d'une matière
fucrée,fuppléant le fucre, que j'ai à vous entrete-
nir. Déjà on avoit fubftitué le miel au fucre, de"
puis les événemens défaftrueux qui fe font fuc-*
cédés dans nos colonies; j'avois même indiqué
{voj . l a feuille du Cultivateur, du famedi 2^
Juin 1792, N°. f o , page 199.) le moyen de
l'employer à la préparation des confitures (*}.

Le prix du beau miel ayant depuis augmenté,
de manière à priver en quelque forte de cette"

(*) M. de Gouffier a fait des confitures très-bonne»
avec ce «ici, d'après ce procède.

telTour a,
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teflburce * j'ai encore publié dans vos No ï . fui-
Vans , la méthode de purifier le miel le plus im-
pur , & de le rapprocher du fucre par fa tfa-
Veur agréable (*).

Aujourd'hui le beau miel, le miel le plus
commun font d'un prix exceffif, & cependant
il faut du miel, ne fût-ce que pour alimenter t

dès le mois qui vient, les abeilles qui n'ont
rien moins que profpéré l'année dernière.

Excufez ce préambule j mais l'objet dont j'ai
à vous entretenir, eft aife2 intéreflant pour que
je me permette de le faire un peu défireri

J'avois imaginé de donner aux mouches de la
tnélafle en place de miel j la mélafle eft ce firop
noir, épais, qui découle du fucre, après qu'il
a été verfé dans les moules, c'en eft l'eau-mère.

O H fait evec la mélaife une eau-de-vie de mau-
vaise qualité, qui ne s'emploie que pour vernis )
&c'eft à cela que je bornerois fon ufage, fi les
pains-d'épiciers ne l'emplovoient en place dfl
miel, depuis l'exceflive cherté de ce dernier.

La mélafle rçe s'applique, comme matière fu-
crante, à rien dans l'économie domeftique. Et»
effet, elle appelle le dégoût, elle eft fade &

(*) L'auteur de ces obfervations a ptefenté à l'une
des fcances de la fociecé d'agriculture, deu< firops ;
l'un fait avec le miel le plus commun ; l'autre* avec ces
même miel purifié par le charbon , & ce dernier a ete
pris pour an vrai firop de fucrc ; qualification qu'il
1411 avait donne».

t
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tout à la fois acre, & elle a une odeur
gréable. Je ne fâche guère que les enfans qui
en mangent 3 encore eft-ce paflagèremenr. Aufli
la mélaffe, dans le commerce, ne fuie pas le
prix du fucre, mail bien celui des eaux-de-vie}
ce qui va eefler d'avoir lieu, d'après les ufages^
économiques auxquels je l'aurai appliquée.

Quant à mes mouches, elles n'ont pas fait fête
à la mélafle > j'en avois mis fous fix ruches, elles
n'y ont pas touché, & j'ai retiré poids pour
poids, la quantité que j'y en avois mife.

11 eft tems d'en venir an fait î or le fait eft
que c'eft cette même mélafle que je convertis
en une matière fuppléant le fucre. J'ajouterois
complètement, s'il ne s'agiflbit que de café à
l'eau, de café à la crème , de compotes , de-
crème d'entre-mets, de pâtifferies, &&*. ; car le
goût le plus délicat ne peut pas diftinguer ces
mets édulcorés avec le fucre ou la mélafle ; la
prévention fur ce point efl. en défaut. J'ai fait
fervir du café à la crème dans plufieurs taflès t

deux crèmes d'entre-mets, deux charlottes t les
unj fucrés avec le fucre , les autres avec la mé-
lafle ; le palais les a confondus, & il a fallu pouf
lès diftinguer, recourir aux marques deftiuées à
les faire reconnoitre. Je n'ajoute pas complette»
ment» parce que cette fubftance ne réuflît pas
qvecle thé , par exemple t avec le*ratafiats,
la crème douce. Elle communique, dans ce
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,un goût de caramel- J'ajoute, qu'elle lucre plus
qire le fucre ; une feule cuillère à café fuffit pour
une ta/Te à café de fix onces.

La mélaflj ne coûtoit que 10 fols la livre , il
y a un mois, époque de mon expérience : je
m'en fuis procuré, & j 'a i , à ce modique prix ,
une matière fupplêant le fucre , qui maintenant
coûte trois livres.

Comme je tiens à une forte de mépris tout ce
qui a l'air de fecret, & qu'il n'entre pas dans
mon caractère d'aimer les jouiflances exdufives,
j'ai communiqué à tous ceux que j'ai rencontrés,
ce procédé CÏ économique , & c'efl une privation
de moins pour ceux qui l'ont employé.

Je vous en aurois fait part plutôt, Ci je n'avois
pas voulu m'aflurer dts réfultats,avant de les pu-
blier ; car j'.û dû me défier d'une prévention par
donnable, quand il s'agit d'une découverte utile.

En parlant de prévention , je vais en citer un
trait. Une perfonne qui ne peut concevoir que
du chaibon enlevé à la mélailefon odeur & foh
goûtdéfagréables, prétendait la diftinguer par-
faitement dans les mets ou elle entroit, & elle
s'eft décidée à ne vouloir rien manger de préparé
avec eette matière ; on le lui a promis: depuis
on lui a conftamment fervi les mêmes mets } &
fous cette caution qu'ils étoient au fucre, ce n'a
plus été p^ur elle que de véritable fucre; il a fallu
plus de trois témoins pour la dtfabufer. Aujour-

E 2,
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d'hui que le prix de la mélalFe eft augmenté, elle
en eft au regret de fon entêtement.

Maintenant il refte à décrire le procédé, Je
viens de dire que c'eft le charbon ; c'eft le même
que j'ai appliqué au miel.

Prenez Mélafle . . , , . 24 liv,
Lau 24. liv.

Ce qui fait 12 pintes de Paris.
Charbon noir, bien fonore ; c'eft-

a-dire , exempt de fumerons, . 6 liv.

Concaffez groflîérement 1-e charbon ; mêleji
les trois fubftances dans un chaudron , & fai-
tes bouillir doucement à un feu de bois clair.
Après une demi-heure d'ébulition , verfez dans
une chauffe. La liqueur palïée , remettez-la fur
le feu pour évaporer le furplus de l'eau & ren-
dre à la mélaffe fa première confiftance.

On verfe quelques verres d'eau bouillante fur
le charbon qui eft dans la chauffe : après l'avoir
déjà laiffé bien égoutter, & on les ajoute à la li-
queur en évaporation. ( Ce charbon qu'on met
fécher à l'air, n'a rien perdu de fa qualité corn-,
buftible.) 24 livres de mélafle donnent 24 livres
de firop j le charbon , comme je viens de le dire,
peut réfervir ; il n'en coûte donc que le fagot
pour faire bouillir & évaporer la liqueur; en
forte que le procédé n'ajoute rien à i l valeur de
}a chofe.
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Ayez une cuillerée de mélafle délayée dans de

l'eau , pour point de comparaifon. A peine la
liqueur ed-elle bouillie, goûtez l'une & l'autre :
la différence eft frappante. L'opération finie, la
mélafle ne conferve plus qu'une légère faveur de
caramel, que l'on donne fouvent même au fucre,
pour la préparation de certains alimens ; faveur
qui, dans la mélafle purifiée, femble difparoître
entièrement, quant aux mets qui demandent
de la coélion , tels que compotes, pâtifleries ,
crèmes, &c.

Je ne peux mieux comparer le gaz qui s'é-
chappe au moment où le charbon agit, qu'à
la vapeur aigre qui s'élève au moment où l'on
ajoute le vinaigre au lait pour le convertir en
petit-lait. D'où vient cette analogie ? Je l'ignore.
Du refte, je n'entrerai dans aucun détail de
théorie fur ce procédé. Je m'applaudis fi fa pu-
blicité peut diminuer les privations de quelques,
uns de mes concitoyens.

P. S. Cette lettre terminée, la ménagère m©
fait part d'un fait qui vient à l'appui du phéno,
mène que j'indique, au frjet du gaz acide qui
fe dégage par l'action du charbon. Si on met le
firop dans la crème bouillante , elle tourne ; il
faut ne l'ajouter qu'en retirant le vaifleau du feu.
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V E R S
A MADEMOISELLE C O N S T A N C E ,

à l'occafion de fort Mariage.

pur de tes jours le plus beau
De myrtes t'a donc couronnée ,
Chère CONSTANCE , & l'Hyménée

Empruntant de l'amour les traits & le flambeau,
Vient de fixer ta deftinée.

Sans contrainte aujourd'hui tu peux fuivre la loi
De l'heureux penchant qui t'infpire ;
Tu peux aimer, tu peux le dire;
L'amour même devient une vertu pour toi.

Laiffe, laiffe gronder les cenfeurs intraitables
De l'hymen & de fes douceurs ;

Ils ont beau répéter que des liens durable»
Ont plus d'épines que de fleurs :

Si l'hymen eft gênant, fi fes loix font cruelles,
C'eftaux âmes qu'amour refufa d'affortir,
Et qui ne favent auprès d'elles

L'appeller ni le retenir.
Jeune Époufe, veux-tu dans le nœud qui t'engage,

Retenir cet Enfant volage ,
Compte peu fur tes trai's charmans,
Cette fraîcheur, ces agrémens
Qu'on admire fur ton vifage :
Pour infpirer un feu confiant,
Ce n'eft pas affez d'ttre belle ;
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C'eft à la Beauté qu'on fe rend,
Mars C'eft au cœur qu'on eft fidelle :
C'eft dans l'accord intéreffant
D'un efprit doux & fage & d'une ame fenfibls
Que fe trouve attaché le fecret infaillible
De fixer un Époux & d'qn faire un Amant.
Du Ciel que tu chéris , tu reçus en partage t

C O N S T A N C E , ces aimables dons :
Ah ! mieux que moi l'amour t'en apprendra l'ufage,

Et je te livre à fes leçons.

ENIGME.

grands deffeins aux grands effet»
Je conduis les cœurs magnanimes ;
Souvent je protège les crimes ,
Et j'ôte l'éclat aux bienfaits.
Les femmes fans beaucoup de peint
fre fauroient me garder la foi *
Et fille ne tient que de moi
L'honneur dont elle fait la vaine» *~"

Je fuis difficile à trouver*
Et plus encore à conferver ;
Mon fort me défend de paroître i *
Les curieux me font la cour, -\
Et cependant je celle d'être
Au moment où je vois le jour,

(Li mot au Numér» prochain)
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LOGOGRIPHE.

J Y I O N tout a dans U guerre un emploi violerît *
Qui dans ce tems , hélas ! fait un affreux ravage ;
Mon chef ôré, je fuis d'un animal pefant

Le nom porté dans fon jeune âge.
Coupez ma tête encore, & je fais d'un amant,
LOrfqu'il vient à fa-belle offrir fon tendre hommage,

Le défefpoir & le tourment,
A moins de voir bien clairement,
Exprimé fur Ton beau vifage ,

Que fon cœur en fecret penfe différemment.
Tranchez encore mon chef1 fefta'nt,

Je deviens un pronom dont on ne fait ufage
Qu'en parlant généralement j

Sur-tout quand nous voyions autour d'un innocenf,
Dont les vertus nous font ombrage ,
De foupçons odieux élever un nuage,

Sans l'accufer diredement.

(Le mot au 2V«. prochain.)

CHARADE.

un éfémentaquî produit mon1 premier ;
Dans un fécond i'étend & feperd mon dernier j

Dans un troiftème eft mon entiers

(Lt mot au N". prochain.}
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LE VRAI CHRÉTIEN £> LE PHILOSOPHE,

ou HISTOIRE DE M. DUVAL.

Morceau tiré du Miroir , ouvrage périodique Écojpnsi
Vol. II, p. 3. Feuille du famédi 19 Juin 1779.

XL y a environ 40 ans qu'un philofophe Angloi^
donc les ouvrages ont été lus & admirés depuis
dans toute l'Europe , réfidoit dans une petite
ville des provinces méridionales de France.
Quelques défagrémens qu'il avoit eu dans fa
patrie, l'engagèrent à y fixer Ton féjour. Rien
n'y pouvoic troubler la foluude & la tranquil-
lité dont il vonloit jouir. N'y connoiiïant aucun
individu, parlant a peine la langue du pays,
évitant avec foin tonte Ihifon particulière, il
pouvoit, dans une retraite aulïî complette, fe
livrer entier m nt aux ilées ahftraites qui fai-
foient alors l'ubj -t de fes méditations, & dont
le développcinwiu le rendit dans l.i fuite un
des écrivains les plus célèbres de fon fiécle.
Peut-être eft-il rare de réunir en même-tems
beaucoup de favoir, & beaucoup de délicatefle
& de fenfibihté ; un exercice continuel des fa-
cultés de l'efpr t , deiféche ordinairement le
cœur ; & qui dit un philofophe, dit un homme
qui veut être trop au - deflus des foib'efles de
l'humanité, pour compatir aux peines des maj-

F
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heureux & leur donner un tems qu'ils préfè-
rent confacrer en entier à l'étude. Celui dont
nous parlons, a fouvent été accufé d'égoïfme &
d'infenfîbilité Î mais on convient généralement
ie la douceur de fon commerce, de fon huma-
nité & de la bonté de Ton cœur : tous ceux qui
ont connu Mr. H . . . lui rendent cette juftice }
il n'eft pas poflïble d'être plus aimable quand il
vouloit l'être ; & s'il n'étoit pas aifé de l'émou-
voir , on étoit du-moins toujours fur d'éveiller
fa bienfaifance.

Un matin qu'il étoit plus abforbé qu'à l'or-
dinaire , par les réflexions profondes dont le
réfultat devoit un jour étonner l'univers, une
vieille gouvernante, qui dirigeoit fa maifon ,
entra dans fon cabinet & lui raconta qu'un
vieux gentilhomme & fa fille étoient arrivés la
veille dans le village, qu'ils étoient en route
pour un pays éloigné, que le père étoit tombé
dangereufement malade pendant la nuit, que
les gens de l'auberge où ils logeoient croyoient
fa maladie mortelle , & que le chirurgien du vil-
lage étant abfent, ils l'avoient envoyée chercher,
fâchant qu'elle avoit quelques corinoiflances en
médecine} qu'elle en venoit à ce moment, &
que c'étoit une vraie pitié de voir ce vieillard
fouffrant fur fon lit de mort, & bien moins
affedlé de fes maux que de la détrefle qu'ils
caufoient à fa fille. Le philcfophe, fâché d'être
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interrompu dans fes méditations, avoit d'abord
Fait peu d'attention à ce que lui difoit fa gou-
vernante $ mais intérefle , malgré l u i , par ce
touchant récit, il pofa fon l ivre, rompit la
chaîne des idées qu'il lui avoit infpirées , fe
leva, jetta fa robe de chambre, mit fon habit ,
& fuivit fa gouvernante à la chambre du ma-
lade : c'étoit , lui dit. on , la meilleure de la
mauvaife petite auberge où ils avoient été con-
traints de s'arrêter, & cependant elle étoit fi fâle
& fi délabrée , que l'Anglois recula d'horreut
en ouvrant la porte. Il n'y avoit d'autre plan-
cher que la terre, d'autre plafond que quelques
poutres recouverts de planches mal jointes &
de toile d'araignée. Sur un mauvais matelas pofô
à l'un des bouts , de ce que l'hôte appelloit une
chambre, étoit couché le vieux malade} & fa
fille aflife fur le pied du grabat, avoit une robe
de matin de toi'e blanche , de beaux cheveux
bruns, relevés négligemment, retomboient fud
fon front; fes yeux humides de larmes qu'elle
s'efforçoit de retenir, etoient fixes fur fon perej
& fuivoient tous fes mouvemens avec une telle
attention, que Mr. H . . . & fa gouvernante
étoient depuis q lelques momens dans la cham-
bre fans qu'elle les eût -ipperçus. Rompant enfin
cefilence, Mademoiselle, dit la gouvernante,
à demi-voix... Alors l'étrangère fe leva, s'avança,
& laifla voir à l'Anglois le plus charmant vifage :

F 2
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rabattement, l'inquiétude, le clngrin profond,
empreints fur fa phyfionomie, la rendoit en-
cpre plus belle & plus touchante. Lorfqu'elle
vit un étranger, on appeiçut en elle un mélange
de timidité, de politeire & une légère rougeur
qui ranima fes beaux traits. L'émotion ,& ce-
pendant le plaifir qu'elle reflentoit de voir quel-
qu'un qui venoit fans doute au fecours de fon
père , exprimés avec un aimable embarras & du
fon de voix le plus doux , augmentèrent beau-
coup l'intérêt du philofophe.— II n'y avoit pas
de tems à perdre en paroles, & M. H . . . offrit
fes fervices avec une fincérité qui dût perfuader.

„ Monfieur e(t miférablement ici, dit alors la
gouvernante en s'avancent.— S'il étoit poffible
qu'on pût le tranfporter jufques chez moi,ajouta

fmi maître. Nous avons un bon lit vacant
dans la chambre à côté de la vôtre, reprit la
gouvernante ; — & un cal) net à côté du vôtre,
ajouta le phlofophe, p ur pour M l l c ,
dit l'honnête fi le " Pendant cet entretien
rapide, la jeune perfonne ba floit les yeux , les
relevoit fur fon père, & paroifîbit partagée en-
tre h crainte d'aller loger ch z un étranger &
ledefir de voir fon p_re mieux placé : elle fe
baifla en s'abenou'lhnt à côté de lui, & lui fit
pirt de la prop fition obligeante qu'on leur fai-
foit. Le viei lard ne pouvoit parler; mais un.
foible regard d'aquiefcement & de reconnoif-
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Tance, un léger figue de tète, fa foible main
qu'il eflaya de tendre à M. H... , décidèrent fa
fille à tout accepter ; & fes fcrupules cédèrent
à la tendrefïe filiale. Le malade fut enveloppé
clans fes couvertures & porté chez le gentil-
homme Anglois, où fa fille le fuivit, ne le perdit
pas de vue, & s'établit jour & nuit à Ton chevet.
La bonne gouvernante lui aidi à le foigner &
lui adminiftra des remèdes de fa pharmacie :
le chirurgien arrivant alors , les approuva, & en
ajouta d'autres. La nature & la Providence firent
plus encore ; & au bout de 8 jours ie malade
hors de tout danger, put remercier fon bienfai-
teur & fe faire mieux connoître : il fe notnmoit
Duval; il étoit Suiffe , du pays Roman, ecclé-
fiaftique réformé, ou proteftant. Il venoit de
perdre une époufe chérie , qu'une maladie de
langueur, pour laquelle on lui avoit ordonné
l'air pur du midi de la France, avoft conduite
au tombeau. Après le plus trifte & le plus inu-
tile des voyages, Duval étoit actuellement ea
route pour retourner chez lui avec fa fille, uni-
que enfant que lui eut laîfle l'époufe qu'il pleu-
roit.

Nous avons dit que Duval étoit miniftre : il
avoit choifi cette belle vocation , & il l'aimoit,
c'eft-à-dire, qu'il étoic dévot de bonne foi ; mait
il n'avoit point cette auftérité , cette févérité de
principes qui en font trop fouvent la fuite. Si
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le philofophe Anglois n'étoit pas tout-à-fait auflî
dévot que le bon pafteur, il étoit du-moins tout
auflî indulgent pour ceux qui n'étoient pas dans
fes idées, & ne difputoit jamais avec eux. La
convalefcence de Duval augmentoit le zèle, la
ferveur & la reconnoiffance,du père & de la fille,
pour l'Etre fuprërae, qui rendoit à l'un la vie
& la fanté, à l'autre le meilleur des pères. La
vieille gouvernante hérétique auflî, (comme on
l'appelJoit au village) enchantée d'avoir un mi-
niftre de fa religion, fe joignoit à leur dévotion,
& s'afBigeoit de voir fon maître,dès qu'il en étoit
quellion , prendre fon chapeau, fon bâton, ap-
peller fon chien, & les laifler à leurs prières &
à leurs lectures.— Mon maître, dit-elle enfin
un jour j lorfqu'il les eut quitté,elle s'arrêta avec
un gefte de pitié— Eh bien, votre maître, dit
Mlle Henriette Duval, c'eft le meilleur des hom-
mes.— Oh oui, fans doute, reprit la gouver-
nante; il ne lui manque que d'être chrétien ;
piais c'eft bien le meilleur des incrédules.— II
jl'eft pas chrétien ! s'écria Henriette; cependant
il a fauve mon père : oh mon père, fauvez-le
à votre tour ; rendez-le chrétien, cet excellent
Jiomme ; il eft fi digne de l'être! Avec tant de
vertus , comment n'eft - on pas chrétien ! . . . .
„ Mon enfant, répondit M.Duval, il y a un fond
d'orgueil attaché aux connoilTances humaines,
qui rend les hommes aveugles aux fubîimes
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véritéi de la révélation : l'orgueil fait plus d'in-
crédules que le libertinage: il n'arrive malheu-
reufement que trop fouvent que c'eft prêcife-
ment dans cette clafle de gens diftingués pat
leurefprit, leur génie, leurs talens,& même
quelquefois par leurs vertus, qu'on trouve le
plus de philofophes matérialiftes , & qu'ils font
le plus dangereux , foit lorfqu'ils confacrent
leur éloquence à ébranler la foi de ceux qui les
lifent ouïes écoutent,foit par l'exemple de leurs
vertus mondaines: j'ai toujours vu qu'il étoit
bien plus facile de ramener ceux à qui le tu-
multe du monde & de leurs paffions a fait per-
dre l'idée de leur Créateur, que les incrédules à
fîftème ; la fumée des pallions eft plus aifément
diflîpee que l'épais brouillard d'une faufle théo-
rie & d'un fiftême illufoire.— Mais Mr. H..-»
dit Henriette, oh mon père, il faut qu'il foit
chrétien..." Elle fut interrompue par l'arrivée
de leur hôte : il prit fa main avec un air d'amitié
& de bonté ; elle la retira eu fîlence, baifla les
yeux triftement & fortit.

w Je viens de remercier Dieu de ma guérifoni
dit le bon Duval.— C'eft très-bien fait, répli-
qua le philofophe.— Je ferois bien malheureux
fi je ne mettois pas mon entière confiance en
Dieu, continua le vieux pafteur en héûtant;
car fi je n'étois pas fur que c'eft pour mon plus
grand bien qu'il me rend à la vie, à cette vie

F4
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fi mêlée des plus cruelles épreuves : je ferois
plutôt fâché qu'elle m'eut été rendue, & que
vous ne ra'euffiez pas lailfé aller tout doucement
à une meilleure, au lieu de me foigner & guérir
avec tant de bonté , dit-il, en ferrant la main de
l'Anglois. Mais quand je coniïdére que cette vie
dont je jouis de nouveau , eft un don du Tout-
YuifTant, j'éprouve un fentiment bien-différent ;
mon cœur eft dilaté par l'amour & la reconnoif-
fance , il eft préparé à faire la volonté de mon
Dieu, non comme un devoir , mais comme un
•plaifir.— Vous dites très-bien, mon cher ami,
répliqua le philofophe ; mais vous n'êtes pas
encore affez fort pour parler beaucoup ; il faut
même d'après votre idée , prendre plus de foin
de votre fanté, & ne pas rifquer de la perdre
«ncore. Pendant votre prière, moi je formols
un projet qui m'eft venu à l'efprit ce matin
quand vous avez parlé de votre départ: je n'ai
jamais vu la Suiffe, & j'ai grande envie de vous
accompagner, vous & votre Fille, jufques dans
votre pays; je veillerai fur votre fanté pendant
la route ; puifque je fuis votre premier médecin,
•il faut que j'achève ma cure , & que je vous
tamènc fain & fauf chez vous. "

Les yeux encore languiffans du bon Duval,
«'animèrent à cetto proposition : il appella fa
Tille & lui en fit part ; elle en fut aufîî charm 'e.
<£uoique leur h re ne fut pas chrétien , peut-être
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même que cela redoubloit l'intérêt qu'ils fen-
toient pour lui,en y mêlant une forte de tendre
pitié & de defir de le ramener à la vraie foi.
La bonne & fiinple Henriette ne doutoit pas
que la touchante éloquence de fou digne père,
& plus encore fon exemple, n'eut cet effet fur
l'ame de leur bienfaiteur. Hélas ! elle ne favoit
pas combien les beaux efprits font fixes dans les
idées qu'ils ont une fois adoptées , combien il
efl difficile de raifonner avec eux , & de répon-
dre à leurs brillans fophifmes ! S in père qui le
favoit mieux qu'elle.refo' ut même d'éviter toute
difpute , pour ne pas nfquer d'ébranler la foi
de cette ame pure & naïve, fans réuflîr à en
donner au philofophe : il le contenta de prier
ardemment l'Ltre fuprème de faire defeendre
fur lui un rayon de fa divine lucniéie. D'ailleurs,
il étoit dans le caractère de l'honnête paiteur,
d'être difpofé à l'indulgence & de pardonner à
l'erreur. Sa religion & celle qu'il avoit infpirée
à fa fille, étoit toute dans le cœur, & la haine
ou la colère ne pouvoient y trouver place.

ILS partirent donc tous les trois, & voyagè-
rent à petite journée , Mr. H... voulant, comme
il l'avoit dit, foigner fon vieux ami, & ne pas
trop le fatiguer. Us eurent tout le tems de fe
connoître mieux encore les uns les Jautres & de
former par eonfequent une Iiaifon plus intime.
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Duval trouva criez l'aimable Anglois une fim-
plicité de cara&ère, une affabilité , une bienveil-
Jance naturelle, qui font rarement le partage des
fa vans. Henriette, qui depuis la découverte de
fes principes étoit un peu prévenue contre lui,
fut obligée de revenir de cette prévention ; elle
ne lui trouva point cet amour-propre, cette im-
portance , cette efpèce de mépris que les génies
fupérieurs fe croient en droit de témoigner au
vulgaire , & qui leur fait garder un filence dé-
daigneux avec ceux qu'ils ne jugent pas dignes
de les entendre : Mr. H . . . au contraire, trai-
toit tous les fujetsde converfation les plus ordi-
naires avec une gaîté , une bonhomie qui laif-
fbit croire qu'il y prenoit le plus grand intérêt >
•il évitoit toujours de parler philofophie ou re-
ligion ; mais quand il lui arrivoit de traiter quel-
•qu'autre fujet relevé , c'étoit avec une facilité,
une clarté qui le mettoit à la portée de tout le
monde , & laifloit prefque croire à ceux qui l'é-
coutoient, qu'ils en favoient autant que lui.

De fou côté , il étoit charmé de la fociété du
bon eccléfitftique & de fa charmante fille; il
retrouvoit en eux l'innocence des premiers fié-
cles : j )inte a la culture d'efpnt & d'éducation
qui dilhngue celui-ci, tous les fencimens hon-
nêtes &. vertueux étoientexprimésavec chaleur
& vivacité i le mal n'ofoit pas même approcher-
de leur peufee, & l'ingénuité la plus touchante
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ajoutait un nouveau charme à leur entretien.
Bien plus fenfible aux beautés de la nature que
la plupart des gens du monde , familiarifée dès
l'enfance avec tous ces objets, rien n'échappoit
à Mlle Duval : plus d'une fois dans la route elle
fît obferver à leur compagnon de voyage, des
curiofités naturelles, des points de vue, des
fittes agréables qu'ils n'auroient pas remarqué,
& qui lui faifoient le plus grand plaifir: enfin
il eft fur que s'il eut été plus fulceptible qu'il ne
l'étoit en effet, le danger eut été grand pour foa
cœur; mais s'il ne devint pas ce qu'on appelle
amoureux,il fentit au moins que l'amitié d'Hen-
riette étoit néceflaire a fon bonheur: plus d'une
fois il envia à fon père la poiïeffion d'une telle
fille; & c'eft bien plus, qu'il ne fe feroit jamais
cru capable de fentir pour aucune femme.

Après un voyage de onze jours, ils arrivèrent
à la demeure de Duval ; elle étoit fituée dans
une de ces vallées du canton de Berne, où la na-
ture en repos, femble avoir entouré fa retraite
de montagnes inacceffibles, pour refter ainfi
-tranquille.pendant l'efpace des tems, à l'abri des
incurfions & des ravages de la guerre. Un ruiC
feau confidérable roule avec fracas fes eaux tu-
multueufes dans les montagnes voifines ; on
l'entend & on le voit au milieu d'un bois épais
de noirs fapins qui régne fur un des côtés de
l'horizon , tomber en cafcade écuraante de ro-
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chers en rochers , couler enfuite doucement
dans un lit moins rapide & plus étendu, tra-
verfer, en ferpentant, une belle plnine ombragée
& cultivée, & venir former un petit lac au-de-
vant d'un afltz grand village ; à l'un des bouts
fe trouve le presbytère & i'églife du bon Duvalj
l'aiguille du clocher s'élève au-dcflus d'un bof-
quet de hêtres qui touche le village ; toutes les
maifons font de bois, peintes en rouge & cou-
vertes de chaume; ce qui joint au verd foncé
des montagnes, à la neige qui les couronne, &
au bleuâtre de l'eau du petit lac, produit le
coup-d'œil le plus pittorefque.

Mr. H... jouit de la beauté de la fcène; mais
elle r.ippella trop vivement à fes amis, le fou-
venir d'une époufe & dune mère. L'affliction
du vieillard étoit fîlencieufe ; fi fille pleuroit
aux fa i&lots ; fon père prit Ci main , la baifa
deux fois, la prefla contre fon fein, éleva les
yeux au ciel, le contempla quelques inftans,
puis enfuyant quelques larmes qui les remplit
foient, il fe tourna d'un air ferein du côté de
fon hôte & lui montra les objets les plus frap-
.pans du point de vue. Le philofophe interpréta
parfaitement tout ce qui venoit de fe pafler dans
l'aine du vieillard> il en fut ému & touché } &
tout ei l'appellaindu nom de crédulité , il ne
put qu'admirer la force qu'elle donnoit à cet

rtffl j»e , & fd parfaite xéfignaùon. t
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II n'y avoit pas long-tems qu'ils étoient arri-

vés, quand plufieurs des paroifliens de M. Duval
qui avoient appris fon retour , vinrent au pres-
bytère pour le voir & lui fouhaiter la bien-
venue. Ces honnêtes gens étoient gauches j
mais exprimoient dans leur langage groflïer la
fincérité de leur affection pour leur digne paf-
teur : ils ellayerent un compliment de condo-
léance, fans fa voir y mettre la délicatefle que
la circonftance exigeoit. Cependant M.Duval le
prenant en bonne part, les remercia: Dieu l'a
voulu , leur dit- i l . Ils virent que ce mot feul
répondoit à tout , & fe turent. La philofophie
n'en auroit pas fait autant avec mille paroles.
La foirée étoit avancée & les bons payfans al-
loient fe retirer, quand l'horloge frappa fepc
heures & que les coups furent fuiws du fon de
la cloche : les villageois qui s'en alloient déjà,
s'arrêtèrent, en tournant leur regird fur leur
pafteur. Il expliqua ce que c'étoit à fon hôte :
c'eft le fignal, dit-il, de notre dévotion du foir;
j'ai l'habitude de remercier Dieu en famille
avant l'heure du repos , de la journée qu'il nous
a accordée ; & comme c'eft le moment où les
villageois fe retirent de leurs travaux, je fais
fonner une cloche , pour avertir ceux qui défi^
rent d'y aflîfter : un petit fallon au plein-pied.
de la maifon, nous fert de chapelle : nous allons,
y pafler.J J'éprouve une vraie fatisfaftion d»
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reprendre ma place au milieu de mes enfànî |
& de nous élever enfemble à notre Père com-
mun. Si vous voulez pendant ce tems-là vou»
promener dans les environs, je vous donnerai
un guide; ou fi vous préfériez m'attendre , vous
trouverez ici, dit-il, en ouvrant une armoire &
lui montrant des livres, quelques vieux ami*
qui pourront vous amufer.— Non., fûrement,
répondit M. H... ; & puifque vous me permettez
de choifir, je fuivrai M l le Henriette,& j'aflï fierai
à votre dévotion.— Elle eft notre organifle ,
dit Duval : j'ai toujours trouvé que la mufique
d'églife élève l'ame : ma fille avoit afTez de ta-
lent ; un de nos parens , habile muficien , les a
cultivés , & j'ai fait conftruire un petit orgue
pour accompagner les facrés Cantiques : je ne
l'ai pas fait pofer à l'églife, parce qii£ hors des
heures de dévotion, Henriette s'exerce quelque-
fois.— C'edun nouveau motif pour défirer d'y
être admis, ht l'Anglois > — & ils paflerent en-
femble dans la pièce deftinée aux prières. Au
fond étoit le petit orgue, cachée par un rideau ;
M l le Duval l'ouvrit, fe pl;iqa devant le clavier
après avoir refermé le rideau , & commença un
prélude de fa composition, dan< le genre folem-
nel & to ichant, auquel fuccéda J'accompagne-
nif nt d'un hymne ch une par les voix rudiques
des \i lageois. — Non-feulement Mr. H... n'é-
tuit pas muficien} mais jufqu'a ce moment-là
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il s'étoit cru tout-à-fait infenfible aux charmes
de la mufique : néanmoins,ce talent fi inattendu
chez fa jeune amie, dont jamais elle ne lui avoit
parlé , quoiqu'elle le poffédât à un degré fripé-
rieur, ce genre augufte & touchant, cette réu-
nion de voix s'élevant d'un commun accord
pour le même objet, fit impreffion fur lui &
le frappa. Les paroles du Cantique, tirées de la
Ste. Ecriture, étoient aufli fimples que ceux qui
les chantoient ; c'étoient les louanges de Dieu
& du foin qu'il prend de fes créatures: une ftro-
phc parloit de la mort du jufte & de la félicité
qui l'attend : l'orgue fut touché d'une main
moins ferme ; elle s'arrêta, elle recommença, elle
cefTa, & l'on n'entendit plus que les fanglots de
la fenfible organifte. Son père fit un figne pour*
arrêter le chant, fe leva & commença les priè-
res : fa voix trembloit, mais fon cœur étoit dans
fes paroles : bientôt il furmonta fon attendrifle-
ment, & fe fit entendre avec force & onction $
il s'adreffoit à l'Etre qu'il adoroit, & il parloit
de ceux qu'il aimoit. Ses paroifïîens les yeux
fixés fur lui , paroifloient tous animés de foit
ardeur : le philofophe lui-même fe fentit ému
pendant quelques momens : le fentiment, qui
eft l'inflindl de l'homme, l'emporta fur les fo-
phifmes de Pefprit, & lui fit oublier fon fyftème
& fa faufle philofophie.

La religion de Duval étoit celle du fentimeqî
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& non pas de la théorie : convaincu comme il
l'étoit, il n'étoit peut être pas aflez fort fur la
logique & le raifonnement > pour ofer fe char-
ger d'u.ie aulfi bdle caufe , il auroit craint d'af-
foib îr ce qu'il ientoit avec tant de force. Son
hôte, de Ion côté , évnoit tout ce qui auroit pu
le fcandaiifer & amener une difpute. Leur con-
verfation ne tournoit donc jamais fur la croyan-
ce de l'un ou de l'autre. Cependant il échappoit
quelquefois au vieillard de parler de la fienne
dans la plénitude d'un cœur qui défiroit de ré-
pandre le bo îheur dont fa foi le faifoit jouir :
l'idée de fon Dieu & de fon Rédempteur étoient
fi imprégnés dans fon efprit, que tout le rame-
noit là : un philofophe auroit pu l'appeller en-
thoufiafte ; mais s'il en avoit la ferveur, il n'en
avoit pas le fanatifme & 1'afpénté. — Notre
Père qui eu: au ciel, difoit fouvent l'excellent
homme ; car il aimoit Dieu d'un amour vraiment
filial, & regardoit tous les hommes comme fes
frères.— Mon ami, difoit-il un jour à Mr. H...,
quand ma fille & moi nous parlons enfemble
de la dtlicieufe fenfatioii que nous fait éprouver
la mi fique, vous regrettez fouvent de n'en pas
fentir le pouvoir comme nous. C'eft un fens
à part, dites-vous , une faculté de l'ame que la
Nature \oi>s a rtfuféej & par l'effet que vous
\o_vez qu'elle produit fur les autres , vous re-
grettez de 11'ctre pas fufceptible de ce plaifir.

Vour
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Vous êtes dans l'erreur, mon ami : la bonne
Nature ou Providence, refufe rarement i fei
créatures ce qui peut ajouter à leur bonheur »
mais il faut cultiver ces dons pour en jouir:
elle ne vous a point refufé ce fens, puifqu'ella
vous a donné celui de l'ouïe & une ame fen-
fible. Si je ne me trompe, notre pet te muûqu^
d'églife vous émut & vous fit plaifir : je n'eft
veux pas davantage, pour vous aiTurer que Vous
en éprouveriez le charme comme nous, (i jfoi|4
n'aviez pas négligé tout-à-fait cette étude-Jà» &
fi votre oreille étoit plus exercée à entendre de
j a bonne mufique ; fi vous compreniez la cauG»
& l'effet de ces accords harmonieux qui noua
enchantent. Vous convenez déjà de leur réalitei
fur ceux qui favent & qui aiment la mufique)
pourquoi ne voulez-vous pas qu'il en foie M
même de la religion ? Vous pouvez m'en croire:
la perfuafion intime que j'ai de ces vérités, fa-
crées, l'idée que je dépends immédiatement d'un
Dieu tout-puiflant & tout bon, me donne un
bonheur, une énergie, que je ne voudrois pas
perdre pour toutes les jouiflances de ce monde £
cependant je fuis loin d'en céder ma part & de
n'en pas fentir le prix ; mais la penfée que c'eft
de Dieu que je les tiens, ajoute le plaifir da
fentiment aux fenfations agréables. Quand je
jouis de quelque plaifir, de quelque bien , j'en
jouis ainfi doublement ; & quand Je malheur

G
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me frappe, quand j \ i ma part des afflictions ié
KftuBuiiité, l'idée de Dieu en diminue le poids,
fn élevant mon efprit au-delà de ce monde pé-
nflab{e >, & me donné la force de fapporter r r ts
peines- avec dçnité. L'homme , jeflé fi/s , n'en?
qu'o^vermUfeau :^aiï,quand cette idée m'ab. t,
J&ijvois en moi l'-enfant de Dfeu, l'objet de fcs
ftfiift , & je fuis relevé à mes propfes yeux.—

•NotHt ne dirons pjs, malheareufemént, qire
ïe pnilofophe fut convaincu & crut n'avoir rien
î^ié^mT^rej mais il «nvia du moins la conviction
db hbn p<tfteur , trouva qu'il feroit inhumain
d*étev©r le moindre doute ou le mtttndre nuage
fur nnô foi- q-jifaifoic fon bonheur, & garda le
Jitence: il n'aVoit, au'i'efte, jamais ahné les dil-
ctîflîons métaphyfiques & la controverfe. Je
h'ai point connu d'homme dont la converduion
urdinuire fût moins mêlée de pédanterie, & dont
la diflartation fût moins pefante. A\ec Duval &
fa fille , fa conv^rfa-cion étoit gaie, fimple & fa-
milière t l'agriculture^ les mœurs des viîlageo's,
des comparaifons avec ceux de l'Antoleterre, des
remarques fur lts ouvrages de leurs auteurs fa-
voris, fur les fentimeiis qu'ils excitoient, & plu-
fieurs autres matières , fur lefquelles une égalité
de fciençe leur doniioit tour-a-tour l'avantage,
faifoit les fujets de leurs entretiens, & produi-
foit, non pas des difpures, mais fouventdes dif-
cuilions înltrudives & agréable..lis confacroienî
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ailflî beaucoup d'heures a la promenade, & à
faire connoitre à l'Étranger les points de vue
les plus remarquables & les curiofités du pays :
ils firent Couvent des petites excurfions , pour
contempler fous difFérens afpeds, ces éronnantes
malTes de rochers entafles » dont les foaimets
couverts d'une neige éternelle & découpés en
formes bizarres & majettiieufes, termine de tous
côtés l'horizon de la Sui(fe.— Duval fe laifloic
aller aux fublimes idées que lui infpiroient na-
turellement ces grands objets de la Nature, la
plupart inacceffibles à l'homme , mais qui at-
teftent fi bien & l'exiftence & le pouvoir de
celui qui les a fondés.

On ne les voit pas en Flandres, dit Henriette
avec un profond foupir. — Voila une étrauge
remarque, dit. M. H..» en fouriant : elle rougit
beaucoup, & il n'ajouta rien.

Le moment fixé pour fon départ approchoit:
ils fe féparèrent les uns des autres avec le cha-
grin le plus fi îcère. L J dirférence de leurs opi-
nions ne les avoit point emi>è_hés d'être heu*
teux enfemble. Mr. H... regrettait infiniment
cette charmante fociété} nnis ne pouvant y
palîer fa vie, U crut philofophiment qu'il valoir
mieux abréger fon féjour. 11 partit donc » après,
^voir arrangé avec Duval & fa fille un plan de
correfpondance fuivie : il leur promit aulïï, que.
£ jamais il f«j rctrouvoit feukmetu » J<? Jiexie»

G 2
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de leur demeure, il feroit ce trajet de plus, &
vieniroit encore les vifiter.

ENVIRON trois ans après, Mr. H... fe trouvant
à Genève , la vue des montagnes qu'il avoit fi
fouvent admirées avec Duval & Henriette , lui
rappella vivement & leur paifible demeure &
la promeffe qu'il leur avoit faite : ce fouvenir
fut mêlé du fentiment pénible, des reproches
qu'il fe fit à lui-même, de ne leur avoir point
écrit depuis plufieurs mois. Une indolence qui
lui étoit naturelle, lui faifoit négliger fes corref-
pondances, de quelque nature qu'elles fuflent :
car la critique même de fes ouvrages , la plus
aifée à réfuter, reftoit auffi fouvent fans réponfe
que» les expreflïons de l'amitié.

Pendant qu'il héfite s'il ira ou n'ira pas en
Suifle, & qu'il calculoit le plaiOr & la fatigue»
il reçoit une lettre de fon vieux ami, qui lui re-
venoit de Paris, où il avoit alors fixé fa réfidence.
Elle contenoit de douces plaintes de fon filence,
des aifurances d'une éternelle amitié & recort-
noiiTance, & enfin la communication d'un évé,
nement qui devoit l'intéreffer comme ami de la
famille: c'étoit le mariage prochain de Mlle Hen-
riette Duval, avec un jeune homme de fes pa-
rens, élève & pupiïe de fon père, & digne à
tous égards du bonheur qui l'attendoit. Attaché»
l'un à l'autre dès leurs plus jeunes années , i\»
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«voient été fépares par le goîit que le jeune cou-
fin prit pour le militaire: il étoit entré dans un
régiment Suifle, à la folde de la Hollande , & s'y
étoit diflingué par fa bonne conduite , fon cou-
rage & Ces talens. La main de fa coufine Hen-
riette étoit le but auquel il afpiroit, & qu'il avoic
obtenu 1 il étoit attendu chez fon oncle avec
l'impatience de l'amour & de l'amitié ; & le bon,
pafteur fe trouvoit heureux d'unir lui-même fes
eufans avant fa mort.

Le philofophe prit en effet un vif intérêt a
cette nouvelle ; mais elle ne lui fit peut-être pas
autant de plaifir que fon ami le fuppofoit : il
n'étoit cependant point amoureux , & jamais la
penfée d'égoufer Henriette ne s'étoit préfentée
à fonefprit; mais il la trouvoit la plus aimable
perfonue de fon fexe,& il y avoit quelque chofa
dans l'idée qu'elle alloit appartenir à un autre
qui reffembloit à un difappointement, & qui,
fans favoir pourquoi.le frappa défagréablement.
Il eut prefque un moment de regret de n'avoir
pas prolongé fa vifite, cherché à l'emporter fur
une impreflion d'enfance ; il fe rappella l'amitié
qu'on lui témoignoit, peut-être eût-il pu la
changer aifément en un fentiment plus tenJre.
Mais il fe rappella auflî ce mot, fur les monta-
fpics qu'on ne voyoit pas en Flandres , & le
foupir qui le fuivit ; il étoit là , & l'impreflion
a'ctoic pas du tout effacée. Il relut la lettre du

a
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pafteur : les éloges de fon gendre futur le tou-
chèrent j il fe félicita de n'avoir pas fupplaijté
cet aimable jeune homme, & la philofophie re-
prit fi bien le derTus, qu'il fe décida à partir tout
de fuite, pour les féliciter & pour être le témoin
de leur bonheur.

Le dernier jour de fon voyage, difïerens pe-
tits accidens l'avoient retardé : il étoit nuit
quand il arriva au village où Duvaï réfidoit ;
il reconnut cependant les environs , à la faveur
d'un commencement de clair de lune , & revit
ayee plaifir le petit lac , à côté duquel pafToit le
chemin qui conduifoit au presbytère : il penfoit
à la furprife agréable qu'il aljoit y caufer, lork
qu'il vit des lumières portées par des gens qui
paroiflbient fortir de la m ai fon du pafteur i ils
jnarchoient lentement au bord du lac qui les
ïéfléchiflbit j puis il les vit fe détourner, & les
apperçut encore au travers de quelques arbres
épais fous lefquels ils s'arrêtèrent â peu de dif-
tance de lui ; il fuppofa que c'étoit fans doute
le jour de la nôce,& qu'on preparoit la quelque
petite illumination pour une fête champêtre ; il
le réjouit d'arriver à tems pour en être fpecT:»-
jeur & augmenter la joie de ce jour: il prelfa
fon cheval ; mais quelle fut fa furprife & fon
émotion , quand en approchant de l'endroit ou
les lumières s'étoient arrêtées, il reconnut que
p'étoit le cimetière ombragé qui entonroit l'ê%
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Jjlife, & quand il vit une foule de payfans: Avec
de longs crêpes , un marguil.ier avec une. pèle,
enfin tout ce qui annonçoic une inhumation.

Mr,,H,. defeendiç de chçval, s'avança avec
jtroable, & demanda qui l'on venoit d'enfevelir,
à une heure auffi avancée &eontre l'tifage do
pays , où les funérailles fe font en plein joun
Celui auquel il s'adreila lui répondit aveo Vaà*
cent le plus douloureux : a Héhs ! Monfietfr,
vous êtes bien heureux de x\e l'avoir pas con-
n u e , c'étoit.la plus aimable des Demnifelles,
la Fillç unique... De,M.Duval! s'écria l'Anglois,
comme frappé de la foudre.— Hélas oui, Mon-
t e u r , c'eft. bien el le!— C'eft elle, reprit-il!"
& il cacha fon vifage dans fes mains. S.* fur-
prife & fa douleur frappèrent celui à qui il par-
k>it: c'étoiç un homme, du \illage , mais au-
deflfus de fon ént , & qui avoit été domertique
du jeune futur!— " J e vois, Monfieur, dit-il,
que vous connoiffiez ]\llle Duval. — Si je la
connoiiïois, bon Dieu! mais comment, & de
quoi eft elle morte ? où efl fon Père ?... Ion
Epoux?...— Hélas ! Monfieur, c'eft celui-là qui
eft; caufe de fa mort : il l'a précédée au tom-
beau ! ( & l'honnête garçon plcuroit en difant
ceci.) On l'-Uten loit tous les jours pour la noce,
continua-t-il , lorfque j'apportai la tnfte nou-
velle qu'il avoit été tué en duel par un olrî ier
Français, fou intime ami avant cette querelle»

G4
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auquel il avoit rendu les plus grands fervices.
Le cœur de notre pauvre jeune Demoifelle s'eft
brifé ; elle n'a vécu que deux jours depuis : elle
expira avant-hier au foir, & demanda en mou-
rant, d'être enterrée à la même heure, parce que
c'eft celle de la prière du foir qu'elle aimoit tant,
où elle jouoic fi bien de l'orgue, & nous venons
de la mettre en fon repos. Son digne père a
{upporté fa mort comme il nous a toujours dit,
qu'un vrai chrétien devoit foutenir les épreu-
ves. 11 eft même fi calme & fi réfigné, qu'il eft
actuellement en chaire , prêt à faire à fes paroif-
fiens une exhortation, comme c'eft l'ufage dans
ces occafions. Suivez - moi, Monfieur, & vous
pourrez l'entendre." L'Anglois fuivit en filence
& le cœur déchiré, le jeune villageois.

L'églife étoit tout-à fait fombre, excepté près
de la chaire, où le vénérable Duval étoit affis.
Les villageois chantoient, en accens lugubres,
*in Cantique d'adoration à l'Etre que leur paf-
teur leur avoit appris, à bénir & à révérer.
Ce malheureux perc , la pâleur de la mort fur
le v i^ge , les yeux à demi-fermés, les mains
jointes , paroiflbit plongé dans la plus profonde
méditation : une lampe placée près de lui, jettoit
«ne foible lumière fur fa tête, & laiffoit voir
les rides de l'âge & de la douleur fur fon front
légèrement couvert de quelques cheveux blancs.

Le chant cefla : Duval fe leva, voulut parler,
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fes fanglots fuffoquèrent fa voix. Il fe raffit,
fe couvrit le vifage de fon mouchoir , & laitla
touler fes larmes : toute l'aflemblée en verfoit
aufli , & Mr. H... n'étoit pas le moins affecté.
Enfin Ouval fie un effort fur lui-même & com-
mença.

w Père de miféricorde, dit-il, pardonne ce»

M larmes j aflîfte ton ferviteur pouf élever fon
» ame à toi ! Mes amis, c'eft notre devoir &
» notre bonheur dans tous les tems, dans toutes
„ les faifons ; mais dans les jours de décreflç

M c'eft le plus beau des privilèges: Vene\ à moi,
„ dit le Seigneur, vous tous qui êtes travailles
»j S/ chargés , Ù je vous foulagerai. Oui, mon
i, Dieu,je viens à toi avec une entière confiances
» quand tout nous échappe, c'efl: au Dieu vivant
» qu'il faut aller , & l'on elt fur de trouver la
„ confolation : c'eft feulement une entière foi
„ en la fagefle & en la bonté de l'Etre fuprême,
h qui peut nous donner la force de fupporter
to nos calamités. La fagefle humaine eft alort
„ d'un bien foible ufage: toutes les confolation*
„ tendent à réprimer la fenfibilité, ce premiet
» des dons du Créateur, par lequel il a voulu
„ diftinguer l'homme des autres créatures , qui

n nous fait feule fentir le prix de, tous vrais bon-

M îienrs fur cette terre , & prépare nos âmes &

M jouir de celui qui nous attend. Non, Dieu nt
» veut pas que nous foyons infenfibles, il peo
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j» met les larmes que je ne puis retenir & quff

M votre fenfibilité vous fait verfer pour moi \
JH mais en même tems il daigne exaucer l'ardent»
« prière que je lui ai faite de me donner la force
•j, de vous parler, de vous exhorter à la fou-
„ miffion, à fa volonté, non feulement par mes
j , paroles, mais par mon exemple : vous paçt.igez
.!» mes fouffrances , partagez auffi mes confola-

M dons.

„ J'ai perdu ma fille unique , dernier foutien
„ de ma vieille/Te ; & quelle fille.' Jl ne conyienp
>̂ peut-être pas à un père de parler de fes vertus
•> comme elles le mériterpie/iH cependant per-
j» mettez-le à ma reconnoiflance, pour celle qui
», fit le bouheur de mes vieux jours & qui rem-
„ plit fes devoirs avec tant d'exaditude. Vous
m l'avez vue, il y a peu d'iuftans, jeune , belle,
„ vertueufe, heureufe, & prête à faire le bon-
» heur de eelui que fon cœur avoit choifi : fon
•» lit nuptial eft le tombeau. J'allois avoir deux
;„ enfans i la mort frappe deux coups à la fois,
» & je refte feul au monde : vous qui pouviez
« juter de ma félicité, jugez de mon affliction.
p Mais j'adore la main qui me frappe» je me

w foumets à fa volonté ; il eft mon Père & mon
j , Dieu. O h , que ne puis-je vous faire fentir à

w tous la confolation qu'il verfe dans mou ame
„ affligée ! que ne puis-je vous ^nfpirer une eru
a, tiers confiance en celui flwi difpofe de la
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» & de la mort , de qui nous tenons fous les
» biens dont nous jouirons ici - bas , & ceux
» mille fois plus grands q à nous attendent, &
y, dont la feule elpérance doit faire difpatoierfe
„ toute l'horreur du trépas! car nous nefommeS
„ pas de ceux qur meurent fans efpoif; nous fa-
3i vons que hoirie Rédempteur eft Vivant, qrf'tt
» a racheté tous les homme<!,& queirous vtvroifs
„ éternellement avec lui dans les demeures cé-

"„ leftes, où le chagrin eft intoiiifu & fe bonheur
„ àuflî parfait que durable.— Allez îonc, mes
M amis ; ne pleurez plus fur mai & fur Oenfarrt

» que j'ai perdu non , je n? l'ai p.is perdue,
» elle exifte dans le fein du méilleui* des Pèresï
„ encore un peu de tems, & nous nous retrou-

"?, ferons pour ne plus nous féparer. Mais tous
» êtes auflî mes enfatis r un jour viendra que
n nous ferons tous réunis.—* Vive! en atten-
jj-dant cemme elle a vécu : quand votre fin af-
» rivera * mourrez auflî de la mort des juttes,
„ & que votre dernière heure fort femblable à
„ la fi^nne "

Telle fut l'exhortation de Mr. Duval. Tout
"Fon auditoire Fondoit en larmes ; les fielmes
avaient ceffé de couler, & au travers de h fom-
rjfe triftefle on voyoît briller fur fon vif.ige un
rayon d'efpérance & de foi. Il defeendit, & Mr.
\i... le fuivit cftttfJui. L'infpiration de la chaire

*é"toit paflee ^ J a «attire repris fes-droits i. & U
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•vue de fon, ami lui retraçant mille fouvenirs
déchirans, il jetta les bras autour du cou de
l'Anglois, & la tète appuyée fur fon épaule , il
verfades torrens de larmes, M. H... fut égale-
ment àifeclé. Ils traverferent en filence le lallon
où fe faifoit la dévotion du foir. Le rideau de
l'orgue étoit ouvert; Duval s'arrêta & recula
en frémiifant: Mr. H... fut viyement ému lui-
même j il s'avança & referma le rideau , en di-
sant d'une voix baffe & pénétrée, je ne Venten-
drai plus ! Le vieillard efluya fes yeux , & me-
nant fon ami par la main : vous voyez ma foi-
blefle,dit-il; c'eft celle de llhumanité; elle finir»
.bientôt avec moi ; mais ma confolation eft au
ciel, & n'aura point de fin.-!—

Je vous ai entendu dans la chaire, répondit
Mr. H...} j'ai admiré votre fermeté, & je me ré-
jouis que vous ayez un efpoiraufli çonfolant,—
Oui, je l'ai, mon ami, reprit le digne parteur,
& il ne fera point trompé. Si quelque doute

îs'élèye dans votre efprit, fi vous n'avez pas le
bonheur de penfer comme moi, voyez au moins

-de quelle reiïburce eft la religion dans l'afflic-
t ion , & garde? vous de jamais chercher à di-
minuer de fa force : ce que vous appeliez phi-
lojbphie, ne rend pas le bonheur, & nous ôce-
la confolation.

Le cœur de Mr. H... fut au moins frappé, fi
fon efprit ne fut pas convaincu. Je l'ai entend»
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îong-tems après confefler que c« fouvenir le
trouble quelquefois jufqu'à la foiblefle: ni le*
plaifir de fes découvertes philofbphiques , ni la"
gloire littéraire n'ont pu effacer l'idée de l'ai*
niable Henriette > # quand il fe rappelle le jour
de fes funérailles & le vénérable Ouval par-
lant à fes paroi/liens, il voudroit n'avoir jamais-
doute.

Duval furvécut très-peu de tems à fa Fille :
il mourut comme il avoitvécu, avec la même
foi, la même tranquillité, & regardant le jour
de fon départ de cette terre comme un jour d«
fête, qui lui rendoit fon Epoufe & fa Fille.

LE GUIDE DES VOYAGEURS EN EUROPE,

avec une Carte itinéraire de t Europe & unt
Carte de la Suijfe ; par M. Richard, Coru
feiller de S.A.S.Mgr, le Duc régnant de Saxe.
Gotha & Altenbourg. a Vol. in-%°. fe trauv*
à Weimar, au Bureau d'JnduJlrie, 179 j .

P O U R donner à nos lecteurs une idée jufte de
cet utile ouvrage, nous tranfcrirons ici l'a van t-
propos du Rédacteur, dans lequel il annonce
que fon but, en le publiant, a été d'offrir aux
voyageurs une collection exacte & foignée de
renfeignemens & d'obfervations qui leur évi.
teroit l'achat de beaucoup de volumes, dont
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iH trouveront ict ce qu'il y a de plus elTcntiel,
II a «tendu fes recherches a touces fortes d'ob.»
jets ; mais il n'a pag entrepris de ks épuifer,
ni de fati&rasre en entier les curieux de tous les
genres. On comprend nffez qu'alors il faudroi»
ime bibliothèque entière, & cet ouvrage de.»
vaut être portatif, auroit été inutile à la ma-
jeure partie des voyageurs. D'ailleurs, il y A
fu-ppléé eu indiquant a la fuite de chaque pays
& de chaque ville principale, les defcnptions
Jts plus récentes, afin démettre fes lecteurs^
portée de recourir aux fources, où chacun peut
trouver des connoiflances ultérieures.

Le Ré lacteur a donné un précis des chofes
rtma quables à voir fur les routes & dans le*
villes où Ton s'arrête. Il n'a rien négligé de ce!
qui pouvait rendre la lecture- de ces obferxa-
tions locales moins féches. Au refte, on ne doit
rtgtrder cette partie que comme un abrégé, ou
û Ton veut,un Index. 11 a aufll défigné les bonnes
auberges ; mais quelquefois les bonnes auberges
deviennent mauvaifes.Quand cela fe trouveroit
amiî, il ne fcroit pas jufle de Je lui Imputer".
Il en efl: da même des chajigemens de polies.
Les m.âcres de porte obtiennent quelquefois la
pertniifion d'augmenter d'une demi polie, ou de
haulfer le pru de leurs chevaux, bi l'on ne
trouve donc pas que cela réponde au compte
que le guide en a rendu « il ne fuuc pas J?QU£
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Cela l'accufer d'iûexactitude. Peu de livres vieif-
liflentauflï vite que ceux qui traitent desvoyi-
ges : les lieux" changent d'afpect ; des monn-=>

mens, des édifices célèbres difparoiflent, des1

collections précieufes fe difperfentj ifs'errforint
qui les remplacent. Mais un voyageur intelli-
gent faura aifément Fuppléer a ces lacunes1.
L'Itinéraire de chaque pays ne trace que W
routes- principales , perce qu'àTaldedtfla table
alphabétique, chaque voyagent fera à pdrtée^
de s'orienter , & de combiner la foute quifr
Voudra tenir.

Le Rédacteur a parcouru la ci-devant France,
la Suifle, & une partie de l'Allemagne & delà
Lombardie. Il a donc pu parler de ce qu'il a
vu , & il en répond. Mais pour ce qui regarde
les autres Etats de l'Europe, où il n'a pas été \
il lui a fallu confulter les relations les plus aca
créditées, & ce fera aux perfonnes qui parcourJ
ront ces pays, à juger fi ces relations les onc
guidées utilement. Mais il ne dépendroit que
du public voyageur, de rendre ce guide à l'ave-
nir plus complet, plus exact , plus digne â&
fon but, fi les perfonnes qui voyagent vouloient
bien elles-mêmes contribuera fa perfection, ert
faifant parvenir au Rédacteur à foH adrefle, otf
fous l'adrcfle du Bureau d'lnduftrie,àWeimar en
Saxe, les notes & les corrections qu'elles juge-
ruient néceflaires. Ce fcroit même la fatûfactioft
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la plus-douce que le Rédacteur pourroit recueil-
lir d'un ouvrage qui lui a coûté tant de foins &
de peines pendant plufieurs années. Aurefte,
il fupplieles lecteurs de pardonnera un étran-
ger & à des protes allemands, les négligences
de ftyle, & les fautes d'impreffion qui pour-
roient s'être gliflees dans cet ouvrage, malgré
toua les foins qu'on a pris pour les éviter.

J. J. Roufleau dit dans la Nouvelle Héloïfct

CletU 19.) " Qu'aura-t-on gagné à faire parler
un SuilTe comme un Académicien ? " Au mot
SuiJJey fubftituez le mot Allemand, & le bon
J. J. fera l'apologifle du Rédacteur.

A Gotha en Saxe, 179).
REICHARD.

Auffi vrai qu'il eft modefte dans fon Avant-
Propos , Mr. R. nous paroît tenir ce qu'il pro-
met, & le voyageur guidé par lu i , parcourt
dans les deux fections , qui compofent la pre-
miere partie de l'ouvrage, l'Europe & tou»
les pays qu'elle renferme du midi au nord. l\
acquiert une idée de la grandeur, de la popu-
lation , du fol , des religions, des Etats de cetw
partie du monde, & fur les mêmes objets de
chaque pays en particulier. Il s'inftruit des poids,
rmTures longues, liquides, rondes, & de la va-
leur des monnoies; les tableaux des différentes
villes lui {ont préfentés. Il trouve J'etat des pof-
ies ^ des notices fur les voituncrs, des notes

inftructives,
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jnftrudives, & des remarques qui l'intéreflent
dans fes diverfes tournées. Il y Voit l'itinéraire
des routes avec des obfervations locales, & il
y trouve enfin la notice des Cartes itinéraires»
des manuels, & des relations de voyage de
plus fraîche d u e .

Dans la féconde partie, le guide communi-
que au voyageur , les obfervations & les prati-
ques publiées par le Comte de Berchtold ; il
y ajoute des remarques intéreffantes j il entre
dans le détail des connoiffances indifpenfables
pour un jeune homme qui voyage ; il lui ap-
prend comment on doit tirer profit de fès ob-
fervations , Li manière dont il faut les rédiger
par écrit ; les foins que doit prendre un voya-
geur pour fa fanté , pour fes effets ; le numé-
raire dont il a befoiii} & il l'entretient enfin
de toutes les chofes nécefTaires en voyage pour
l'utilité, la commodité & la fureté. A fes pro-
pres remarques & maximes, M. Reichard ajoute
celle que Rou/feau, Montaigne & Sherlock onc
écrites furies mêmes objets. Il donne aux voya-
geurs différentes Tables, Je la rédudion des
milles des divers pays de l'Europe, des diftan-
ces des villes principales, des rapports des di-
Verfes mefures , des diffère îs titres du travail
des orfèvres en or & en argent , de la pèfan-
teur fpéc fique des métaux , d s compiraifons
des d i d e n e s monnoies d'or & d'argent, &

H
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enfin des rapports de la dépenfe dans les voya-
ges en Angleterre, en France & en Italie ; ta-
blés à la fuite defquelles fe trouve , pour con-
clu fion de l'ouvrage , la defcription de quelques
fêtes nationales dans différens pays.

Qijoiqu'en général cet ouvrage, très-utile aux
voyageurs, foit plutôt un livre à confulter qu'à
lire de fuite, nous y avons trouvé avec beaucoup
de méthode & de clarté, des chofes très-utiles
pour l'inftruiflion delà jeu nèfle, & même pour
celle qui ne voyage pas. Cet ouvrage peut fervir
d'un cours géographique pratique , moins fec &
par conféquent plus facile à retenir que ne le
font les nomenclatures des Géographies élémen-
taires.

Dans les articles mélanges & obfervations lo-
cales, nous avons trouvé des chofes agréables t
intéreflantes, amufantes pour toutes fortes de
lecteurs, & auflî bien décrites que bien choifîes.
Nous en extrairons ici quelques articles , qui
donneront une idée de la manière du Rédacteur,
à ceux de nos lecteurs qui ne pourroient fe pro-
curer l'ouvrage même.

Route de Bayonne à Madrid.
Obfervations locales.

Miniundo. Belle entrée des Pyrénées , vues
fuperbes, beaux bois de chênes & de châtai-
gniers. Plus on avance dans les Pyrénées, &
plus les fîtes deviennent pittorefquesj quoiqu'on
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Te trouve de tems en tems reflerré comme dans
un gouffre, & que la vue n'ait fouvent pas la
liberté de s'étendre à plus de cent toifes. La
fcène eft fi variée, que les idées qu'elle infpire»
font quelquefois fublimes & toujours rensif-
fantes. Tous les verds imaginés par la nature
font ici raflemblés & confondus : ces collines
paroiflènt avoir été amoncelées pour le fenti-
ment & pour la poéiîe, & cependant elles ne
font habitées que par des noirs forgerons Si
quelques laboureurs.

Route de Madrid à Grenade,
Obfervations locales.

fDes moulins à vent avertiflent le voyageur
qu'il entre dans la province de la Manche » le
théâtre des hauts faits de l'immortel héros de
Cervantes* On trouve encore dans le canton
de la Manche les habits & les mœurs que Cer-
vantes a fi bien décrit dans fon livre inimita-
ble. Il n'y a pas de laboureur, pas àe jeune
payfanne qui ne connoifle très-bien Don Qui-
chotte & Sancho. Il y a même dans la Venta
de Quefada un puits qui porte le nom du che-
valier errant. C'eft là que ce héros fît fa veille
des armes: tel eft le fort & la récompenfe des
hommes de génie. Leurs poéfies s'accréditent,
& chez le peuple même elles ont des mon u-
meus. Amû, Scluk&fpéar , parmi les Anglois,

H a
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a donné fon nom a des chemins & à des mon-
tagn«s.

En parcourant la France , le voyageur guidé
par M R. éprouve un fentiment bien doulou-
reux à la vue de ce qu'etoit autrefois ce fuperbe
pays, du magnifique tableau qu'offroient ces
cités opulentes, & de celui qu'elles pré Tentent
maintenant.

M. R. cite en note « à l'occafion de Verfail-
les, un paflage bien fiugulier du Tableau de
Paris, par Mercier, écrit en 1788: » Un jour
„ viendra, difoit cet auteur, que les pièces
» d'eaux de Verfailles fe changeront en ma-
» rais, les berceaux s'obftrueront, toutes les
y, avenues fe fermeront ; les chardons étoiles
,, étoufferont les gazons , les touffes d'orties
„ s'empareront des ftatues, & des moufles ver-
„ dâtres rongeront le fein & les joues de ces
„ marbres dont on a admiré la beauté. Une

3; multitude d'arbres aflîégeront le château , &
» prenant racine dans les fentes 4 écarteronc
„ les pierres & démoliront l'édifice. Les plan-
„ chers feront à jour * le vent fiffleTa y les ar-,
» mes feront effacées, & les ruines feront cou-
j , rorinées de ces végétaux qui rampent & qui
» s'élèvent; un cyprès croîtra au heu ou repofc

}i la majcfté royale , & le tems aura fait mon^
„ ter la végétation fur toutes les parties de ce
„ château e.nr'ouvert, expofé de toutes parts
„ a l'action, des élémeas !"
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, . . Ce jour eft venu ! dit Mr. R.

mais ce n'eft pas le tems qui a produit cette
dévaftation.

On fe repofe de ce trifte tableau , en par-
courant avec Je guide l'Italie & la Suifle. S'il
y a un pays qui mérite d'être vifité, dit Mr. R.
c'eft certainement la Suifle j car il n'y en a
aucun qui réunifie au même degré, tout ce qui
peut attacher un voyageur. Les vaiiétés, la
grandeur & le contrafte, font le caractère dif-
tinciif de fes payfages. L'Italie & l'Angleterre
font peut-être les feuls pays où l'on puifle
voyager avec un intérêt égal; mais en mettant
de côté la partie des arts , combien la Suifle
ne l'emporte-t-ellepas fur l'Italie, par le fpec-
tacle nnjeftueux des Alpes & des merveilles de
la nature, & par le fpedacle bien plusintéref-
fant encore d'un peuple libre & généreux, chez
lequel tout annonce la félicité publique. Même
en traverfant !a vafte folitude des Alpes , les
contrées de la Fourche , du Grimfel, du Scho-
lenen , du Simplon , du Splugen, &c. fur des
chemins tracés au bord des plus affreux pré-
cipices , au milieu de ces maffes entalTces, con-
fumées, & qu'on prendroit pour les ruines
d'un autre monde, le voyageur eft fi profon-
dément ému à l'afpcct de ces fcènes inatten-
dues, qu'il oublie les fatigues & les dangers
de la route, & que ces images de terreur qu'il

Hî
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a devant les yeux, fe changent pour lui en
beautés fublimes , qui pénètrent fon ame d'un
fecret ravuTement."Ses penfées ont plus d'élé-
vation , fes fentimens plus d'énergie: il double
en quelque forte fon exiftence.

La Suiffe eft, comme on le fait, le pays le
plus élevé de l'Europe : l'air y eft tellement
épuré par les vents des Alpes, toujours char-
gés des exhalaifons balfamiques de mille plan-
tes différentes, qu'on en relient tout de fuite
l'influence bienfaifante. Cet air donne tant de
reffort au corps, & de férénité à Pefprit, que
plus d'un malade a recouvert en peu de tems,
fa fanté en voyageant en Suifle, par le feul
effet du mouvement, fans le fecours des re-
mèdes. En effet, s'il eft vrai, comme le dit un
des plus agréables voyageurs qu'ait produit
l'Allemagne, (Mr. Meiners) & comme per-
fonne n'en doute , s'il eft vrai que le plus
grand charme des voyages confifte dans un jeu
plus parfait des organes du corps , & dans une
fcrénité extraordinaire de Pefprit, avantages
dont on eft redevable, foit à l'action de l'air

•pur qu'on refpire en liberté, foit au mouve-
ment foutenu & aux diftraclions continuelles
que procurent les voyages , foit enfin à l'éloi-
gnement des foucis domeftiques & des affaires
férieufes; il n'eft pas furprenant, après ce que
nous venons de dire de la pureté de l'air en
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SuiflTe, & de fon influence falutaire fur le corps
& l'efprit des voyageurs, que les étrangers
quittent ce pays avec tant de regrets, qu'ils
défirent avec tant d'ardeur d'y retourner, &
que le fbuvenir des momens toujours trop courts
qu'ils ont pafle dans ces heureufes contrées ,
vienne fouvent fe retracer à leur efprit avec
une vivacité fingulière,& foit accompagnée d'une
foule de réminifcences agréables.— Non, je ne
l'oublierai jamais ce jour, où je vis pour la
dernière fois, le Mont-Blanc fe teindre du plus
beau rofe aux rayons du foleil couchant i où
du haut du fignal de Bougy, dans le Pays de-
Vaud , j'embraflois d'un coup-d'reil, non tous
les Royaumes du monde ù leur gloire, mais
le plus bel horifon, & les plus rians payfjges
que l'on puifTe imaginer. Devant moi s'éten-
doit, comme une mer en miniature, le char,
mant lac de Genève, dont les bords embellis
par onze villes, & parfemés d'une multitude
innombrable de villages & de maifons de cam-
pagne , m'offroient les fîtes les plus pittorefques
& les plus gracieux : tandis que d'un côté les
croupes verdoyantes du Jura , & de l'autre les
cimes blanchies des Alpes, fervoient de cadre
à ce magnifique tableau. Non , jamais je ne
reverrai un fi beau coucher de foleil. Il me
fembloit que la nature eût voulu me montrer
ces belles campagnes dans toutes leurs parures,

H4



l i a J O U R N A L
pour rendre plus vif le regret que j'avois de
les quitter. Avant de leur dire un dernier adieu,
mes yeux fe repoferent encore long tems fur
cette vue enchanterefle , qui alloit difparoître
pour moi : mes penfées s'arrêtèrent fur la conf-
titution politique de la Suifle, & j'adreffois au
génie de l'humanité les vœux les plus ardens
pour la confervation de ces heureufes républi-
ques.

Entraîné par l'intérêt que Mr. R. témoigne
pour l'heureux & beau pays que nous habi-
tons , nous avons étendu les bornes de notre
extrait : en le terminant ici, nous renvoyons
nos ledeurs à l'ouvrage même , & nous fom-
mes convaincus qu'ils le parcourront avec au-
tant de plaidr que d'utilité.

De l état de la Littérature à Rome , depuis la
mort i"Augufte jufquà celle </'Adrien , depuis
la mort «/'Adrien jufqu!à. Conftantin le grandt

6 enfin de la Littérature de Rome & de tlta-
lie, depuis Conftantin jufqu'à la deflruSion de
Vempire d! Occident. Second extrait de Vhif-
to're de la Littérature italienne , par Jcrome
Tirabofchi.

T .A poéfie , qui avo't eu le mérite d'introduire
le goût des fciences à Rome, continua à y fleurir
après le fîtcle $Augu(le, fi-non avec toute h
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fplendeur & la pureté qui l'avoit accompagnée
pendant ce fiécle célèbre, au moins avec ec atj
elle compte plufieurs perfonnes douées de talens
heureux qui la cultivèrent. Le premier poète
de cet âge, foit pour le tems , foit par fa condi-
tion, ett Getmanicus Céfar, neveu de Tibère:
il mériteroit d'être placé dans le fiécle précèdent,
mais il a vécu après la mort ÏÏAuguJle. Enfuite
vient Lucain , génie grand & hardi, qui cepen-
dant introduifit dans la poéfie une enflure dé-
placée: Flaccus , poète foible, comme le fait
voir fon poème des Argonautes : le fougueux
Stace, dont les Silves, qui pour la plus grande
partie font des impromptus , valent mieux que
ce qu'il travailla avec foin , & particuheiement
fi Thébaïde : le diligent, mais tres-foible ùihus
Italicus y graad admirateur de Virgi e , & fort
petit imitateur: Pétrone, auteur d une longue
fatyre ménippée, qui nous étant parvenue eu
très - mauvais état, a occupé, plus que fou
fond ne le méritoit, les foins des érudits , &
a donné lieu à bien des impoftures ; Per/t, qui
s'eft fait un grand nom , par Pobfcunté pref-
que impénétrable de fes fatyres ; Juvenal, qui
a mieux aimé l'aigreur & les invectives que Ifs
agrémens d'Horace , dans le genre iàtyrique >
Martial, grand amateur des pointes, & qui, à
beaucoup de faillies , a mêlé encore plus de pen>.
fées froides j enfin Se'nèaue le Tragique, auteur
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de plufieurs mauvaifes tragédies, qui pourtant
font les feules que le théâtre Romain nous offre.

L'éloquence avoit commencé à tomber après
la mort de Cicéron. On a un ancien dialogue
très-bien écrit, qui détaille les eau Tes de cette
«hûte. On Ta attribué à plufieurs écrivains}
mais la vérité eft que Ton auteur qui, à ce qui
paroît, vivoit fous Trajan ou fous Adriea,no\is
efl inconnu. Ceux qui achevèrent de gâter la
bonne éloquence , furent les deux Se niques,
père & fils ; le premier fumommé le Rhéteur,
& le fécond le Philofophe. A force de faire pa-
rade d'efprit, & de mettre par-tout de la nou-
veauté, ces deux écrivains donnèrent dans un
raffinement outré , dans l'obfcurité, dans l'en-
flure, dans des penfées plus ingénieufes que
vraies , dans des phrafes alambiquees, & dans
des tours trop recherchés.

Quintilien, le plus grand rhéteur qui ait paru
à Rome, tâcha en vain de décrier la manière des
Sénèques, & de rappeller les Romains au bon
goût & à l'étude de Cicéron : lui-même, malgré
toutes fes lumières, fe trouva entraîné dans le
ftyle qui régnoit alors. La même chofe arriva à
Pline le jeune, homme très-favant, & protecteur
généreux de tous les gens de mérite. Ses lettres
& fon panégyrique, décèlent le génie heureux,
& l'écrivain profond, mais deftitué de goût.

11 y eut à cette époque de très-bons hiftoriens»
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Velleïus Paterculus & Valére-Maxime écrivi-
rent fous Tibère, & Quinte- Curce vécut &
écrivit fous le régne de Claude. Pour le célèbre
Tacite, l'on fait qu'il écrivit fes Hiftoires & fes
Annales fous le régne de Trajan ; tandis que
Suétone, fon contemporain, publioit les vies
de douze Céfars, & celles des rhéteurs & gram-
mairiens illuftres , & que Lucius Florus faifbit
fon épitome de l'Hiftoire Romaine.

Les deux genres de philofophie morale &
naturelle furent portés à un degré em nent par
le grand Sénéque , & par Pline l ancien. (L'un
& l'autre font trop connus, pour que nous nous
arrêtions fur des particularités.) Columelle &
Frontin furent deux autres philofo hes : le
premier écrivit en maître fur la culture des
jardins ; le fécond qui étoit mathématicien, fit
des ouvrages fur Thydroftatiqne. Dans le même
âge, tous les plus grands philofuphes Grecs
furent à Rome pour quelque teins. Epic-
tète, qui avoit été l'efclave d'un affranchi de
Néron s le fameux Plutarque , philofophe &
hiftorien ; Démofthèae le cynique , Tavorin ,
Dion Chrifojîome , & plusieurs autres , ré-
pandirent de plus en plus à Rome la lumière
de la philofophie. La médecine y brilla auflî
fous Thejfalus de Tralle, & fous Chrinas &
Charemides, tous deux de Marfeille. Mais, i
dire vrai, le talent de ces médecins confiftoit
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plus dans une grande effronterie , & dans Je
foin qu'ils avoient de décrier Hippocratc, que
dans une véritable fcience. Il faut excepter de ce
nombre l'illuftre Cel/e & Scribonius,qw appro-
fondirent dans leurs écrits l'art de la médecine.

On cultiva beaucoup, à cette époque, Injurij^
prudence : Capiton & Labc'on y formèrent deux
fecies différentes, qui produifirent de grands
hommes ; tels que les deux Sabinus , un Caf.

Jîus Longinus , un Jabolenus, un Salvius
Julien , un Nerva Cocceïus, Proculus-, Pé-
ga/e , Ncratius , &c.

Plufieurs Empereurs, à l'exemple ftAuguftey

crurent leur honneur intérefle à protéger les
lettres. Claude étoit favant: Néron avoit la
manie d être poète j il inftitua les jeux capito-
lins, où les poètes pouvoient concourir aux prix
que l'on propofoit tous les cinq ans. Vefpafien
affigna de bonnes penfions aux rhéteurs : Do~
mitien, grand imitateur de Ne'ron , rétablit les
jeux capitolins, & y ajouta ceux d'Albe, qu'on
appella Quinquatrua , parce qu'on les célébroit
tous les quatre & les cinq ans. Adrien , qui paf-
foit pour un favant univerfel, fonda le célèbre
athénée , ou collège de Rome, & alîigna de ri-
ches appointemens à tous les profefleurs : outre
cela, on établit dj nouvelles bibliothèques, &
on rebâtit & enrichit les anciennes. En6n
les beaux - arts, quoi qu'en difent quelques au-
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teurs, fe maintinrent dans le plus grand luftre,
moyennant la libéralité des Empereurs, & la
noble émulation qu'ils firent voir de fe furpafler
l'un de l'autre dans le bon goût & dans la magni»
itcence.

Ce fut depuis l'époque de la mort d'Adrien
jufqu'à Conjlantin le grand , que la littérature
d'Italie comn&ença à faire de très-grandes per*
tes. Elle fe fputlnt durant le régne ftAntonin
& d« Marc-AurèU'. mais depuis ce tems il n'y
eut prefque plus de [tranquillité dans l'Empire:
des tyrans nombreux s'élevèrent de, toute parti
l'on fe difputa le diadème par des guerres fan-
gJantes ; lesfoldatsdevinrentlesdifpenfateursde
la pourpre j la plus grande partie des Empereurs
furent des étrangers: enfin, Rome, l'Italie, les
provinces &les armées furent remplies de bar-
bares : c'eft pourquoi les fciences commencèrent
à fe cacher ou à s'enfuir} les arts dépérirent,
la langue latine fe corrompit, & la barbarie me>
naçi de prendre bientôt la place de l'ancienne
politefle.

11 y dut à la vérité des poëtes à Rome: les
jeux capitolins fe célébroient toujours, & ils.
conferyoient le goût de la poéfie par l'émulation
&desj-écompenfes. Cent poètes chantèrent des
épithalames aux noces d'une nièce de l'emper

reur Chilien; ce prince fut liii-même de ce
noxubre. Mais panqi 1 A foule de ce»
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tenrs, trois, dont les ouvrages nous font reftés
en partie , & qui furent certainement les plus
illuftres dans leur tems , prouvent que la poéfie
avoir fait à Rome une chute rapide.

Ces trois poètes font, Sammonicus, qui a mis
en vers des fujets de médecine; Ne'mefîanusqui
a chanté la chafle ; & Calpurnius, qui a écrit des
éclogucs. Ces dernières font les feuls morceaux
qui f.iifent honneur à la poéfie de cet âge. Auflï
Calpurnius étoit-il Sicilien, & il traita bien un
genre qui ^avoit été inventé par fes anciens
Compatriotes.

Si l'on s'en rapporte aux éloges des auteurs
contemporains , Rome n'eut jamais de plus
grands-orateurs qu'à cette époque. Fronton,
Antoine Jidien , Cajiritius , deux Titiens ,
Afpajius, furent des prodiges d'éloquence.
Rien ne nous refte pour juger du mérite de ces
orateurs. Mais puifque l'éloquence avoit bieïi
déchu du fiéc-le même ài'Augujie j puifque dans
l'époque1 futvaHte «Ile n'avoit foie que; tomber
de plus en plus ; puifqu'enfin à cet âge toute la
littérature en général penchoit vers fa jimie
on peut en conclure que ce ire fut pas le mériter
de ces orateurs, mais le mauvais goûc qui ré-
gnoit à Rome1, qui les fit pafier pour des pro-
dig s.

* C'eft au dernier tems de cette époqoe qu'àp-
•particiinerit ceux qu'on appelle les auteurs-dtf
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l'hiftoire augufte. Leurs noms font : Spartien ,
Capilotin , Lampride, Gallican , Trebcllius ,
Pollion, & Vopïfcus. l!s ont écrit l'hiftoire de
plufieurs Empereurs,en commençantpar Adrien,
& en finiflant à Numérien ; ils ont fuivi le plan
de Suétone , mais avec peu de fuccès , à caufe
de leur ftyle embarafle \ & obfcur, comme
auflî à caufe de l'inutilité des détails où ils font
entrés, tandis qu'ils ont négligé le récit des af-
faires publiques.

La philofophie eut dans cet âge un très-il-
luftre élevé i ce fut l'empereur Marc-Aurèle.
L'exemple de ce grand Prince réveilla dans
toute l'Italie l'étude de cette fcience: malheu-
reufement il y eut plus d'impofteurs que de
vrais philofophes. L'on croit que Solin ,\ imi-
tateur ou copifte de Pline, vécut à cet âge,
comme auffi Siculus Flaccus & Aggenus Ur-
bicus, qui ont écrit fur l'agriculture.

Quant auxlittérateurs ou érudits quipaflbient
alors fous le nom de gramme'riens, Rome en eut
dans ce tems-là de très-illu(lre«. Tels font Cen-
forin , Apulée, Obfequens, Elien & Auluggelle,

Dans hjurifprudence fleurirent avec éclat S ex.
Ponponius, Ulpiui, Marccllus, Domilicus
Vlpianus, & le grand Papinien, qui fut long-
tems l'oracle de la jurifprudence Romaine.

Mais les beaux-arts qui avoient continué à
fleurir fous Antonin & fous Man-Aurèlc, pex.
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dirent leurs plus grands auiftes fous leurs fuc-
cefleurs. Alexandre Sévère fit tous fes efforts
pour leur rendre l'ancien luftre : mais les trou-
bles qui furvinrent après fon régne, entraînè-
rent peu-a-peu les arts dans le dépériffement.

Cependant les études grecques furent plus
heureules & mieux cultivées à Rome dans ce
tems-là que les latines. Marc-Aurèlc avoit attiré
dans f.i capitale les plus accrédités d'entre les
g'tcs. De ce nombre fut le grand philofophe
& mé lecin Galien , dont le nom fera toujours
en vénération à quiconque a la véritable idée
dj la médecine. Ce fut auflî alors que fleurirent
1M fophiftes ou orateurs » dont Philofirate a
écrit Jes vies. Cet auteur, qui nous a laiffé plu-
fieurs ouvrages, étoitde ce nombre : mais Hê-
rodes Atticus, homme chéri de plufieurs Em-
pereurs i fut le plus illuftre parmi les fophiftes.
Ce furent auflî les Grecs qui traitèrent avec foli-
dite & élégance Thiftoire romaine. Les ou\ ra-
ges tfAppien </'Alexandrie, de Dion Caffius^
à'Arien t de tiicomédit, & iïlbérodien , font
Cicellens dans, ce genre , & prefque comparâ-
mes aux écrits des anciens historiens de Grèce.
Q_anta Çeux,«jui entre les Grecs faifoient pro-
S^Siçn de pjiijpfbphe, & le nombre en étoit
infini, il n'y en eyt prefque pas un feul qui
aie le ha at d'aller a Home pour y déployer fes
•ulciis& afr<iujéj;it des honneurs &, des richeffes.

Parmi
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Parmi cette foule , dans laquelle l'orgueil ,

l'impofture, & l'effronterie régnoient plus que
la fcience , fe diftmguerent Plotin & Porphyre,
deux grands foutiens de la nouvelle fecle de*
EclexSiques, fede directement oppofée à la reli-
gion chrétienne.

Les ouvrages de ces philofophes, & les ca-
lomnies que l'on répandoit par - tout l'Em-
pire contre les chrétiens, obligèrent ceux-ci à
étudier, pour fe mettre en état de réfuter les
aceufations de leurs ennemis, & les arguments
des philofophes. On vit alors de favans chré-
tiens dans prefque toutes les provinces de l'Em-
pire; l'Italie n'en fut pas dépourvue. Appollo-
nius, fénateur romain & martyr , lut dans le
fénat uue apologie du chriftianifme: Minutius
Félix , illuftre orateur romain , écrivit un fa-
vant ouvrage qui nous eftrefte , fur le même
ftijet : le pape Soter ; & Cajus , Hermas , &
Uavonen, prêtres de Tég ife romaine , publiè-
rent plufteurs écrits fur U-s rlifputes de ce un is :
enfin, le fnneux Lactance acquit une très-
grande réputation parmr les écrivains ecclé-
fiaftiques.

Conftantiti , en fixant Ta réfidence dans ia
nouvelle Rome , enleva à l'ancienne les arts &
les (ciences, qui pour la plus grande partie fui-
Ti'rent la Cour, d'où les uns & les autre? tû
roient leur éclat & de grande récompenfes,

I
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Parmi les fucceileurs de ce Prince, il n'y eut
<jue Valentinien 1, qui eut un foin particulier du
rétabliflement des études à Rome, & qui n'omit
rien de ce qui pouvoit contribuer à les faire
refleurir, Mais tout tomba fous Gratien , Va*
lentinien IIy The'odofc, & Valentinien IIJ, au
point qu'on ôta même les pendons que le fifc
donnoit depuis Adrien aux profefleurs romains.
Après la moxt du dernier des Valentiniens,
l'Empire d'Occident fut fans-cefle bouleverfé
& déchiré , jufqu'à l'an 476, que l'Italie tomba
aux pouvoir des HéruUi qui anéantirent l'Em-
pire,

II eft furprenant qu'au milieu de ces révolu-
tions, l'Italie ait eu quelques favans. Le feul
Claudien fuffit pour illuftrer cette époque. Ce
poète eft celui dont les écrits approchent le plus
du iîécle heureux SAugufte: après lui vien-
nent Avien & Rut Mus, poètes de beaucoup de
mérite. Servius y Macrobe, & Fefius, littéra-
teurs d'une érudition profonde, & auxquels
11e manque que la beauté du flyle , éclairèrent
Rome & l'Italie par leurs favantes recherches
dans la littérature latine. Simmaque, grand
par fk naiflance & par fes dignités, fut* tant
qu'il vécut, l'honneur & l'ornement du fénat
romain, & le fou tien de cette même littéra-
ture : & Martius ViSorin paflk dans Ton tems,
pour un orateur admirable, quoique ce qui nous
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ïeïte de fes ouvrages , en partie facrés, en partie
fcientifiques, prouve qu'il faut rabattre les deux
tiers des éloges qu'on lui a prodigués. VHiftoire
eut dans cet âge deux Aurélius Viclor, & un
Eutropc » tous abréviateurs qui ont quelque
mérite , mais qui doivent céder la palme à
Ammien Marcellin,qui, quoique grec & foldat,
a écrit une très-bonne hiftoire, non pour le
ftyle qui eft mauvais, mais pour la vérité &
pour l'exactitude : c'eft dommage qu'une bonne
partie en foit perdue.

Les circonftances où fe trouvoit le chriftia-
nifme , obligeoient les eccléfiaftiques à conti-
nuer d'étudier. Ayant triomphé de leurs en-
nemis par la protection des Princes , il leur
reftoit à triompher des fectaires par des écrits.
Le clergé d'Italie le diftingua dans cette ocea-
(ion ; il donna à l'églife un Eufcbe de Vercelli,
un Lucifer de Clagliari, un Zenon de Vérone ,
un Paulin de Noie , un Ckrifologue de Raven-
ne , un Maxime de Tur in , un Ambroife de
Milan, un Ruffin d'Aquilée, & un Léon le
Grand. L'inttitution des Séminaires, dont tout
le monde connoît l'importance & l'un te , e(jb
pareillement due à l'Italie. Ce fut dans ce fiécle
qu'on les introduifit.

Dans cet âge , les beaux-arts ne firent que
dépérir de jour en jour. Lorfqu'on voulut drefl
fer un arc a l'honneur de Confiantin, on fut

I 2
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obligé d'arracher à celui de Trajan fes plus
beaux ornemens, pour en décorer le nouvel
arc. l a barbarie s'étoit gliflee dans Rome ,&
il fallut inflituer un magiflrat, pour avoir l'œil
à ce que les beaux monumens de cette ville
ne fuflent point gîtes ou emportés. Il eft vrai
qu'on drefla un grand nombre de ftatues aux
princes, aux miniflres & aux fivans ; mais ces
ouvrages n'eurent rien de comparable aux
beautés de l'art des fiécles précédenst Tout ce
qu'on fit de mieux, furent les mofaïques,
ouvrage dans lequel les ouvriers romains le
font toujours dillingués.

Notice d'un livre italien, intitule'-. Offervazioni
entiche Sullo Stato délia Li^uria,fine ai tempi
di Ottone il grande. Con lememorie Storiche
di Caffa.ed altri luoghi délia Crimea pofleduti
un tempo da Genovefi,& Spiegazione de' mo-
iTumenti Liguri quiviefiftenti. Delabate Gaf-
paro Luigi Oderico, patri^io Genovefi , Baf~
Jano(*) 1792, avec 16 gravures.

n'exifte point encore d'hiRoire concife &
critique de l'.injenne Liourie en gc îéral, &
particulièrement du gouvernement Génois , des
fréquentes résolu ions qu'a éprouvé cet Etat,

Q* Pente ville danj le Trcv'fan.
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àe leurs caufes, de leurs effets, & enfin de
l'augmentation & de la chute de f.i pjiiruice.
Jufques ici, ces diverfes matières ont été enfé-
velies dans d'épais in-folio, hors de la portée du
commun des le<fleurs, ou il a fallu fe contenter
de relations fuperficielles , fabuleufes & partia-
les. Mr. l'abbé Orique, qui féjourne auprès de
fon frère J'a nbafladeur de Gènes à la Cour de
Sardaigne, defirant, ainfi que plufieurs de fes
compatriotes, hommes de lettres comme lui,
d'avoir une bonne hiftoirede fa patiie, envoya
le plan de l'ouvrage que nous annonçons, à M.
Mdjfola , profefleur en éloquence de Puniverficé
de Gènes; & celui-ci l'ayant encouragé à s'oc-
cuper lui-même de ce plan , Mr. l'abbé a publié
cet eflai en 18 lettres, qui contiennent la defcrip-
tion de l'ancienne Ugurie & des poffeiîlons de
la république de Gènes dans la Crimée.

Si l'on excepte le plan général contenu dans
la première lettre, on peut regarder ce volume
comme étant une introduction à deux autres
volumes , dont l'un contiendra l'hiftoire politi-
que, l'autre l'hiftoire religieufe de l'Etat de Gè-
nes. La forme épiftolaire n'eft peut-être pas 1?
plus favorable à de telles recheiches , parce
qu'elle occafionne des répétitions & de la pro-
lixité, vices qui ne fe trouveroient pas dans une
expoficion fuivie. Mais le vrai efprit d'obferva-
tion, domine dans la manière de l'auteur, &

I 3
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Ton y trouve déplus une concifion & une im-
partialité , très-rares chez les écrivains Italiens.

Des la féconde lettre, l'auteur avouant fon
ignorance fur l'origine des Liguriens , dit qu'il
ne fait s'ils defcendent des Etrufques, ainfi que
les Ombriens. 11 plaifante fur les fingulières
étymologies par lefquelles on fait dériver ce nom
de Ligur, fils de Phaëton } de Liger, fleuve dans
les Gaules ; & enfin félon Pelloutier, du mot
allemand liegen (coucher) : & en admettant que
les Liguriens étoient un des plus anciens peu-
ples de l'Italie, divifé en différentes branches
& défignés fous divers noms, il regarde toute
autre tradition, à cet égard, comme s'écartant
de la certitude hiftoriqtie.

Rapprochant & comparant les fources diver-
fes où il puife, avec les explications des plus
habiles •commentateurs, M. Oriquc pourfuit fes
recherches dans les lettres fuivantes, fur l'éten-
d le de la Ligurie jufqu'au tems d'Augufte, fur
les hibitansde cette contrée, fur les colonies
Romaines, fur les grands chemins , & enfin fur
la nouvelle divifion fme par Augufte , fous le-
quel la Ligurie devint la neuvième province do
l'Italie.

Par un nouveau partage arrivé fous Conftan-
t in, ou Dioclétien , la Ligurie & les Alpes Coti-
ques acquirent une plus grande étendue. Mr.
Ortytic en décrit les bonnes , telles qu'elles font
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établies par Paul Diaconus , félon lequel les
Alpes Cotiques comprenoient alors Gènes & les
autres villes maritimes de la Ligurie ; nom qui
fe maintint jufqu'au dixième fiécle, que le nom
•de Marc a Italien lui fut fubftitué.

Quant au marquifat de Montferrat, ce mar-
quifat, félon M. Orique, ne Fut érigé que fous
Otton le grand , & il ne s'étendit jamais jufqu'à
la mer ; opinion contraire à celle de Muratori &
d'autres favans, qui lui donnent & plus d'anti-
quité & plus d'étendue.

Tranfportant enfuite Tes lecleurs du rivage de
l'Italie dans la Crimée , l'auteur leur décrit les
poflo/îîons qu'avoient les Génois dans ces con-
trées , lors du treizième fiéole. Le filence des
auteurs contemporains ne lui permet fans doute
pas de fixer d'une manière certaine l'année daus
laquelle ils devinrent les maîtres de Cajfa , la
capitale de cette prefqu'islej mais des rapproché-
mens qu'il fait,il ré fuite une forte vraifemblance
que ce fut environ l'année 1266. L'hiftorien,
Grégoire Nic/phore, auteur Bifantin, du quin-
zième fiécle, nous a inftruit de la manière dont
les Génois prirent polfeffion de plufieurs places
de la Crimée & entr'autres de Caffa, & fon récit
explique pourquoi l'on ne peut déterminer avec
certitude cette première année. Ils commencè-
rent à acheter des Tartares, polTefleurs de ces
contrées, la liberté du commerce, & les places

1 4
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néceflaires aux dépôts de leurs magafins; ils les
environnèrent d'un petit rempart avec des fof-
fes, contre les tentatives des voleurs. La rapidité
•de l'augmentation de leur commerce demanda
bientôt plus de places, plus de bâtimens, & at-
tira une plus grande quantité de marchands Gé-
nois. On aggrandit peu-à-peu le rempart & les
Jjfles > ils devinrent de vraies fortifications, par
Jefquelles les Génois mirent à l'abri de toutes
«attaques : ce qu'ils avoient acquis par leur ar-
gent & par leur courage.

Dès l'année 1289, CarEi étoitdéja une ville
confidérable : le fultan d'Egypte afliégeoit Tri-
poli ; elle envoya auflî-tôt, fans le demander
aux Génois, trois galères bien équipées au fe-
xours desaflîégés. Le commerce de CafFa & des
petites villes qui en dépendoient, doit avoir été*
très-important. L'adminiftration y étoit compo-
sée d'un conful qui portoit le titre de conful de
Gafaria, de deux confeillers, & d'un chancellier

x>u fcribe. Le conful fe changeoit chaque année,
•& il f-illoit que cette charge fût aufîî honorable
que lucrative, putfque les Génois la donnèrent
"en récompenfe de fes fervices à leur Doge
George Adorno, l'an 177?. Mahomet fécond
ayant conquis cette ville, elle perdit peu à peu
-de fon ancienne fplendeur. M. Orique a joint
à ce premier volume 16 gravures, des nionu-
tnens du terns où cette ville appartenoit aux Gé-
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«ois ; gravures trouvées par les Rufles, lorfqu'ils
ont pris pofleffion de Caffa & de Sudak. 11 pa-
roit même que les gravures ont été un des motifs
qui ont déterminé l'auteur à entreprendre cet
excellent traité. Elles contiennent des figures
deffinées d'après des monumens fculptcs , &
beaucoup d'armoiries & d'infcnptions que M.
Oriquc a expliquées & déchifrees avec autant
de réuflîte qu'on peut en avoir, lorfque des écri-
tures peu corredtes, ou fort altérées encore par
le copifte, obligent le commentateur a remplacer
la certitude par des fiippofuions.

Notice d'un livre allemand, intitulé': le mal-
heureux Allemand , ou le monde bouleverfé.
Production utile pour lé peuple.

L'AUTEUR de cet ouvrage, M. Steinbeck, déjà
très-connu en Allemagne par le fuccès d'une
autre production, qu'il a publiée pour le peuple,
cherche dans celle-ci à diminuer l'influence
qu'ont eu, fur plusieurs individus de fa nation,
les nouveaux principes français ; influence qu'il
attribue en partie à l'ignorance , en partie aux
faufles notions répandues pour faire reflbrtir
les côtés brillans d'une égalité & liberté chimé-
riques. Eclairer le peuple fur la nature de celles
qui régnent actuellement en France, lui pré-
fenter un tableau fidèle des fuites horribles
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qu'entraînent ces deux mots ; tel eft le moyen
qu'il fe propofe d'employer comme étant im-
manquable, pour préferver de cette pefte, &
révolter contre ces principes le cœur honnête &
humain , qui caractérifent la nation Allemande.

Selon l'idée que l'auteur nous donne, dans
fon Profpeclus, du plan qu'il s'ert formé, il
commencera par expofer à fes lecteurs les cau-
fes de la révolution, très-affiiré , dit-il, que dn
moment que le peuple les connoitra, il jugera
qu'elle ne peut avoir lieu en Allemagne , qu'il
bénira même l'heureufe conftitution fous la-
quelle il vit , lorfque l'auteur lui aura appris à
la connoitre, & qu'il fuira avec frayeur touc
novateur infenfé qui, voulant le gagner, lui pré-
fentera l'appât de chaînes brifées , de joug à
fécouer , ou d'autres abfurdités pareilles.

Partant de ce premier point de vue , unique-
ment relatif à fon pays , à celui que nous offre
la France depuis la révolution, M. Steinbeck
fait un tableau appuyé fur des faits, de l'oppreC
fion réelle qu'éprouve le peuple français depuis
qu'il fe dit libre, des maux inexprimables qui
accablent ce malheureux pays, & tous ceux où
les mêmes principes avoient pénétrés > maux
qui s'introduiront dans tous les Etats où les fu-
jets feront afTeï infenfés pour chercher dans la
révolte, contre les autorités légitimes, la réformo
des abus de leur conftitution.
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II conclut enfin fon ouvrage (auquel, pour

fatisfaire le goût du peuple, il a donné la forme
de dialogue,) par une defcription hiftorique de
la vie de l'infortuné Monarque, vidlime du dé-
lire de fon peuple.— Plufieurs gravures, rela-
tives aux faits principaux de la révolution, dé-
corent cet ouvrage, dont la publication s'eft faite
à la foire d'automne 1793.

LA SOCIÉTÉ V'HISTO IRE-NATUREL LE

D1 UTRECHT y à tous les amis de la Nature.

L ' É T U D E de la Nature eft aujourd'hui fî gé-
néralement cultivée, qu'il feroit tout au moins
fuperflu d'en entreprendre l'apologie. Tel n'eft
auffi point notre but. Nous voulons feulement
chercher à rendre cette étude plus facile, eu
établiflant un centre commun où les amateurs
puiffent trouver des lumières, les gens de Parc
verfer les leurs. Depuis long-teins un fembla-
ble établifletnent manquoit à cette ville, à ces
Provinces, & les progrès des fciences natu-
relles n'ont pu qu'en fouffrir.

Le public devra donc voir avec indulgence,
nous ofons même dire avec intérêt, la fonda-
tion d'une fociété, uniquement deftinée à lui
faire connoître les richeiTes que la nature a
répandues fur ces heureufes contrées.
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L'hiftoire-naturelle dans toute fon étendue ^

des vues générales & ^particulières fur cette
belle fcience, des recherches propres à la faire
contribuer au bien-être des hommes ou à leurs
plaifirs, tel eft l'objet de Ja nouvelle fociété.
La defcription foignée des productions pro-
pres à ce pays, des obfervations fur leur hif-
toire particulière, leur réunion dans un cabi-
net deftiné à l'inftruclion publique , &, fi les
circonftances le permettent, des cours publics
fur chaque partie de la fcience, mis à la portée
d'un chacun, tel eft le plan qu'elle croit le plus
propre à remplir fon but.

C'eft fur un terrein prefqu'en friche, mais
très-fertile, que la fociété va travailler. Et quoi-
que ce pays ait fourni de très-grands natura-
liftes, parmi lefquels il fuffic de nommer un
Boerhavc, un Swammerdam, un Lecuwcnhoek,
un Lyonet y &c. on peut dire que fon hiftoire-
naturelle particulière eft un champ tout-à-fait
nouveau , un champ qui promet les plus riches
découvertes. Cet attrait fuffira fans-doute pour
engager les amis de la nature à concourir , par
tous les moyens qui font en eux, aux fuccès de
l'établuTement qui vient de s'élever.

Les fondateurs de la fociété invitent donc les
amateurs à leur faire parvenir tous les matériaux
qu'ils croiront propres à former l'hiftoire-natu-
turelle de ces provinces, & des exemplaires, de?
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échantillons de toutes les productions naturelles
qu'ils pourront fe procurer. Dès que ces maté-
riaux feront fufflfans pour former un volume t

la fociété les donnera au public fous le titre
d'Actes de la fociété dhijîoire - naturelle d U-
trecht. Elle infcrira avec reconnoiflance , à la
tète de ces Acles, les dons de tout genre qu'elle
aura reçus pour la formation defon cabinet d'hif-
toire-naturelle ; mais elle avertit qu'elle recevra
avec une fatisfaction plus particulière encore
les productions propres à ce pays.

La fociété d'hiftoire-naturelle fera compofée
de deux ordres de membres ; les étrangers,
c'eft-à-dire, tous ceux qui n'habitent point la
ville où elle eft établie 3 & les refidans, ou ceux
qui y font leur domicile.

Mais comme elle ne veut rien donner à la
vanité, aux diftinctious de rang, elle prévient
qu'elle ne recevra parmi fes aflbciés que des per-
sonnes qui feront à même de concourir à fes
fuccès, foit par leurs travaux , foie par des
dons propres à enrichir fon cabinet. Elle fera
fur-tout févère à cet égard pour les membres ré-
fîdans : ils devront s'obliger à fournir au moins
un mémoire, une fuite d'obfervation ou de
deferiptions, chaque "année, en joignant tou-
jours aux deferiptions un exemplaire des pro-
ductions décrite».

Les membres étrangers ne feront reçus qu'a-
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près la communication d'un mémoire , de quel-
ques obfervations ou defcriptions, auflî avec ml
exemplaire des objets décrits, ou après un en.
voi conféquent d'objets d'hiftoire - naturelle.
La fociété fe réferve de prononcer, par la fuite *
fur le nombre de membres t.mt réfidans qu'é-
trangers qu'elle croira devoir admettre dans fou
fein. Elle tiendra des féances générales & parti-
culières. Tous fes membres pourront affilier à
celles-là. On décidera dans la première de ces
féances combien de fois elles devront fe convo-
quer par an > on y lira habituellement des mé-
moires ; on y rendra compte de l'état de la fo-
ciété , de fes fonds, de fon cabinet &c. ; & l'on
priera chaque membre de propofer les vues qu'il
croira propre à concourir au bien-être de l'éta-
bliiîement.

Tous les membres feront invités de commu-
niquer à la fociété un Exemplaire des ouvrages
d'hiftoire-naturelle qu'ils auront fait imprimer }
&, autant que fes fonds le lui permettront, elle
acquerra les ouvrages les plus importans en ce
genre ; ces ouvrages feront partie de fon cabi-
net, & fej-yiront, comme lui , à l'inftruclion pu*
blique. Ces dons ne feront pas infcrits avec moins
de reconnoiflance dans les A3ti de la fociété.

Les membres réfidans liront dans leurs a Ht m-,
blées particulières leurs mémoires , leurs obfer-
yations ; fy chaçuù d'eux fera prié de communi-
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tjuer toutes les nouvelles découvertes d'hiftoire-
naturelle qui feront parvenues jufqu'à lui, l'an-
nonce des livres nouveaux en ce genre , &, s'il
eft poffible, une analyfe ferrée de ce qu'ils con-
tiennent. Les membres étrangers font égale-
ment invités à ce genre de travail. Le réfidant,
qui fera les fondions de fécrstaire, réunira tou-
tes ces notices, & en formera un tableau qui fera
lu à chaque féance générale. Ce tableau préfen-
tant ainfi l'expofé des découvertes qui auront eu
lieu d'une féance à l'autre, inftruira tous les
membres de ce qui a été fait, dans les pays où
la fociété aura des correfpondans, pour les pro-
grès de l'hiftoire-naturelle. Sous ce point de vue
l'établiflementde la fociété ne peut manquer de
paroitre très-intéreffant.

La fociété fe procurera les ouvrages périodi-
ques qui s'occupent le plus de l'hiftoire-natu-
relle , en particulier le journal d'hiftoire - natu-
relle de Paris, & celui de phyfique. Ces jour-
naux fe trouveront à la difpofition de tous les
membres, d'après les règlement particuliers qui
feront faits à ce fujet.

Dès que la fociété aura acquis quelque confif-
tance, elle s'occupera de l'établùTementde cours
public d'hiftoire-naturelle. Chaque branche fera
traitée pat un membre particulier, & l'on s'ef-
forcera de donner à ces cours tout l'intérêt donc
ils font fufceptibles. La contribution que cha-
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que auditeur devra fournir, & que la focîéte*
elle-même fixera, fera confocrée à fes établifle-
mens, Cabinet, Bibliothèque, &c. Et des que
les fonds feront furrlfaiis , elle établira un dé-
rnoi ftrateur, dont l'occupation unique fera de
donner à toutes les perfonnes qui s'adre{feront
à lui, les lumières qu'elles lui demanderontt

fur la branche de l'hiftoire-naturelle dont elles
s'occupent, & de leur fournit U vue du cabinet
de la fociété.

La fociété cherchera à établir des correfpon-
dances dans les pays où fes membres n'en au-
roient point encore , dans là vue d'en tirer1 des
lumières & des productions. Les membres pour-
ront envoyer à la fociété les queftions fur lef-
quelles ils défireroient d'être inftruits; elle
s'efforcera toujours d'y répondre par elle ou par
fes correfpondans ; ce qui établira entré tous
les aflbcies une communication de lumières atifll
agréable qu'importante.

Le but principal de la fociété étant de répari-
dre le goût de l'hiftoire-naturelle , elle admet-
tra à fes féances comme élèves, les jeunes gen*
qui montreront d'heureufes dîrpofitions Se un
penchant décidé pour l'éttHe de la nature II
fuffi>-a qu'ils foient connus Se recommandés par
un des membres réfidin<s. Des que la fociété les-
croira propres à co nrtbuT à fes fuccès , elle

a de tes recevoir tteiïS fou fein.

Comme
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Comme il pourroit arriver que des amateurs,

qui ne feroient point membres de la fociété, dé-
iîreroient d'aflîfter a fes féances générales, il
fera permis à chaque aflbcié d'en faire entrer
un fous fon nom, & fous les cartes que la fo-
ciété délivrera à cet effet.

Toutes les perfonnes qui auront fait des sb-
fervations intéreiîantes , des expériences cu-
rieufes, fur quelque production naturelle, font
invitées de les envoyer à la fociété, qui les
confignera toujours avee plaifir dans fes Acies.
Ces A3es deviendront ainfi HII dépôt infini-
ment précieux, où l'on trouvera les matériaux
les plus propres pour former rhiftoire-naturelle
de ces provinces.

La fociété fe propofe auiîî de recueillir, au-
tant qu'elle pourra, l'hiftoire des naturaliltes
que ce pays aura nourris dans fon fein , & de
rendre ain(i un jufte hommage au mérite ignoré
ou méconnu.

Elle fe propofe enfin de chercher à exciter
l'émulation, en propofant régulièrement des
prix. Elle demande pour le premier , confiltant
en une médaille d'or de la valeur de 20 ducats ;
Combien l étude de Vhijioire-naturelle a-t-elle
contribué jufqu'ici au bien public & particu-
lier ; ne pourroit-on pas rendre cette étude plus
utile encore y & quels feroient les meilleurs
moyens pour parvenir à ce but ?— On ne prcf-

K
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crit aucunes bornes à l'étendue des mémoires:
ils peuvent être écrits en allemand, italien,
hollandois , français & latin i cependant la fo-
ciété invite les auteurs à écrire de préférence
dans ces deux dernières langues. Le concours
fera ouvert jufqu'au premier de Mars I79f. Les
paquets doivent être adrefl'és, francs de port,
a MM. è. W I L D & J. ALLHEER; en écrivant
fur l'adreflo, pour lafociété (ThiJloirc-natureUc
d'Utrecht. Les auteurs n'écriront leur nom que
dans un billet cacheté, attaché aux mémoires,
& portant la même devife, ou la même lettre
initiale , dont fera lignée leur réponfe a la
qucftion.

Utrecht le 16 Septembre 1793.

Mr. DEVELAY, fuffragant de la chaire de
Mathématiques à Laufanne, à M. PICTET%

Profeffcur de Philofophie à Genève , Membre
de la Société" Royale de Londres , &c.

J J A N S la lettre que j'ai eu l'honneur de vous
adrefler le 13 , & qui fe trouve imprimée au
dernier numéro du Journal de Laufanne , j'an-
nonçois une nouvelle expérience hydroftatique,
contredifanc, en quelque forte , une ancienne
expérience du même genre, fans-cefle répétée.
Voici ce dont il s'agit.
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Pour prouver que le? liquides pefent, comme

on dit, en eux-mêmes, ou dans leur propre élé-
ment, on prçnd un flaccon vjde & bouché , on
le fufpeml avec un fil 3 l'un des baffins d'une
balance, on le faitplonger dans .une mafle d'eau,
p^iis qn le met en équilibre avec un poids fuffi,-
fant, placé dans l'autre baflîn» Cela fait., on le
débouche, il fe remplit d'e.au,, & fait pencher la
balance. Le poids qu'ii faut ajouter dans le baiïîn
oppofé, pour rétablir l'équilibre, eft précifément
4gM ftH jjpkjs de l'eau que le flaccon peut con-
tenir, D'pù l'on conclut que l'eau pefe en, elle-
même t̂pu dans fon propre élément, autant que
«dans l'aif^

Je conviens du fait ; mais,je combats le moyen
par lequei on veut l'établir ; car, fi après avoir
pçfé dans L'eau le flaccQi) vide & fermé, on le
carte en pluiîeurs pièces, & que l'on pefe de
nouveau toutes ces pièces dans l'eau , on obtient
abfolument le même réfultat (*).

Ce n'eft donc pas l'eau qu'on pèfe dans cette
expérience : c'eft un Corps folide, dont la m a (Te
refte la mênlfi, & dont le volume varie s du

i*) Je me fers, au lieu d'un flaccon de verre, d'un
tube de laiton , qui fe partage en deux , dans fa lon-
gueur, & qui eft garni d'un courercle â cl aque bout.
Cette machine, d'une conftrudtion a (Tel difficile, a été
exécutée par Mr. Dcocley le jeune, artifte habile, &
le Paul de notre ville.



J O U R N A L
moins relativement au liquide dans lequel il eft
plongé.

O r , l'on fait d'ailleurs , qu'un corps plongé
dans un liquide, femble perdre de fort poids une
partie égale au poids du volume de. liquide qu'il
déplace. Et ce principe fournit l'explication de
notre pliénoinene.

Quand le flaccon eft vide, le volume de l'eau
déplacée eft égaï à la capacité intérieure du flac-
con, jointe à l'efpace que le verre même occupe.

Quand le flaccon eft plein , & qtlé l'eau qu'il
contient communique avec la malle, qu'elle fait,
p" our ainfi dire , corps avec elle (*), il n'y a plus
de liquide déplacé qu'un volume égal à l'efpace.
occupé par le verre.

Dans ce cis , le flaccon perd moins de Ton
poids ; & l'on voit qùé la différence eft précifé-
ment le poids de l'eau qui remplit la capacité
intérieure.

J'ai l'honneur d'être, &<r.

Laufanne le 29 Décembre 179}.

(*) Si l'on veut boucher le flaccon, quand if eft plein

d'eau, comment peut - on fuppofer alors que cette eau

Toit dans fon propre élément ?
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LE TE M S, STANCES , à M. C**.

XVAPIDEMENT le tems s'envole ,
Et nos jours volent avec lui,
Nos jours de triftefle & d'ennui :
Et c'eft, helas ! ce qui confole.

Les plailirs , les jeux, les amours ,
Inflans heureux , douleur atnère ;
Ce qui charme ou qui defefpére ,
Tout par le tems finit fon cours.

Ah ! profitons de la faifon
De notre court pèlerinage :
Un clin-d'œil amène un naufrage ;
Un clin-d'œil <ke la raifon.

Combien le cœur a de foibleffe !
Combien il a de repentir !
Pour être heureux dans le plaifir ,
II faut y mêler la fageffe.

O bienheureux qui meurt enfant !
11 ne fait point l'apprentiffage,
De foucîs> -de roaux , de tourment,
Dans un monde faux & volage.

Hélas! je voudrais comme lui ,
Avoir vécu , puis difparoître : .
Ce qui confole mon ennui,
Eft de voir dépérir mon être.

Ainfi, dans mes plaintifs accents,
Parloit ma mufe , jeune encore :
L'amitié, que mon cœur a Jore ,
Forma des plaintes fur mes chants.

A la voix de l'enchanteareffc
Je fentis Renaître mon coeur :
0 TemsJ, emporte ma triftelle ;
1 ai connu l'inftant du bonheur.

*""̂ **— K. • • • •»
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L'Enfant & le château àe cartes.

Fabh.

\J N enfant s'étant emprefle
D'occuper d'un brelan le tapis inutile,

Des cartes qu'on avoit laiffé
Comftruifoit un château fragile :

Déjà , vbyant fon bâtiment tiès-haut,
Sa joie devient inexprimable ;
Dans fon tranfport il fait un faut....
Adieu l'édifice admirable !
O défefpoir! ô défolation !

Rien , d'abord n'eft égal à fon aflMion ;
Mais bientôt reprenant patience & courage,

II fé remet à fon ouvrage
Avec plus de précaution.

Ses doigts craintifs ne touchent plus qu'à peine ;
II évite la table ; il retient fort haleine-;'
Et fait i bien qu,',il finit fon châtequ ,

Qui cette fois eft bien plus b,e?u.
Qu'arrjve-t-iH le château forljjfqlide-,

Déjà le marmot en eft las i
Ce paffe-tems lui devient infipide ,
Et lui-même il le jette à bas.

O toi , qui du deftin accufes l'inconftance ,
Tu ne vois pas que fa légèreté

Avec fon inftabilité"
Eft fans- cefle d'intellig'enceî

Ton tœur eft bientôt dégoûté
D'une facile jouiffance ;
Et le plos falide projet,
Si du fort 11 n'eft le jouetT,

II le devient de ton inconféquence^
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Qjuejlion propofee en Jociété.

I trop jaloux de voir Climène aufli parfaite
Un Dieu vouloit lui ra\ir à jamais
Ou fon bon cœur, ou fes attraits ,

Que le choix dépendit de ton ame inquiète,
Dis-nous , de ces deux biens lequel tu céderais ?

La Réponfe au Numéro prochain.

Explication de /'Énigme , du Logogriphe, de la
Charade , du Journal précédent.

Le mot de l'Enigme eRfccret ; celui du Logogriphe
eft canon , oh l'on trouve anon, non ,on\ celui de la
Charade eft poiflan.

Le mot du Logogriphe du N \ ja de l'année 1793,
a été oublié dans le 1" Janvier ; le mot eft charpie.

ENIGME.

J s fuis un animal qui jamais ne friffonne ;
Je marche fur trois pieds & n'ai point de confonne.

LOGOGRIPHE.

.LECTEUR, je fuis fort grand, & je n'ai que cinq pieds,
Ce qui n'eft point contradictoire.

Vous trouverez en moi, fi vous m'étudiez ,
La divinité du Grimoire ;

Ce que le Français fuit le plus exactement ;
Ce qu'on donne aux enfans quand ils viennent de naître,

Ce qui pour bienfaifant doit nous faire connoî re ,
Un pronom poffeflif qui plaît aflez fouvent ;
Enfin ce qui par fois termine ua bâtiment.
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CHARADE.

. L ' A U T O M N E finiffant, lailTe voir mon premier
Au vifage vermeil, d'un bras robufte & ferme
Remplir, & tour-à-tour écouler mon dernier:
ft n rout eft l'inftrument auflï bien que le terme ,
Des plus nobles plaifirs d'un peuple en liberté,

Qui n'a ni Dieu , ni Roi, ni de propriété.

Annonce de Livre.

L'exemple de la France , avis aux Anglais &
aut~es nations, publié d'après ]a féconde édition
de l'ouvrage de M. Arthur Young, a\ ec quelques
remarques. (Prix 24 fols de France ) Bruxelles,
che2 EmanuelFlon. Se trouve chez Mrs Durand,
Ravanel & Comp. à Laufanne.

Ce petit ouvrage, qui n'efl: point une traduc-
tion ni complette ni littérale du livre de Mr.
Young, dont nous avons donné une notice dans
le Journal de Janvier , réunit fous un môme
coup-d'œil ce qui dans le livre du célèbre Anglais
peut être à Tufage de toutes les nations ; & l'au-
teur de cette brochure la termne par des Ré-
flexions qui, en fervant de développement &
d'applications des principes de M.Young, pron-
v ut clairement que fi la poflîbilité d'un gou-
vernement démocratique peut exi(ler,ce ne peut
eue q 1e fo is des conditions difficiles à réunir,
q ie (tourteau fouvent cité fans l'avoir Jû,ou Hins
le coiipr nJre , conclut qu'/7 n'y a qu'un peuple
de Dieux auquel la démocratie puijje convenir.

ERRATA

Da s 1 E igme du mois de Janvier on a mis & fille ne
tient que de moi lifez c^ telle ne tient
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AMVRATH OU l ANNEAU DE SINDARAC.

Conte Indien ; traduit de Vanglois.

V/UK les hommes livrés à leurs pallions appren-
nenta les vaincre, & que le bonheur foie le prix
de leurs efforts. Tel étoitle fouhait que formoic
Amurath, fultan d'un Royaume de l'Inde, par-
venu à la fageffe par l'adverfité : il défiroit que
fou exemple inftruifit les autres hommes , & il
leur racontait l'hittoire des merveilles de fa vie.

L'ange de la mort avoir, fermé les yeux de
mon père Abradin ; je lui fuccédai dans ma dir-
huitième année. Je fus plus effrayé dans les pre-
miers momens de fa perte,du fardeau que m'iti-
pofoit ma iiaiflance , qu'ébloui de l'éclat du
trône; ma douleur adoucifloit mon caractère ;
la flatterie n'avoit point encore trouvé le che-
min de mon cœur. Uniquement occupé de l'au-
teur de mes jours , ma mémoire fe retraçait
fans cefle mon père mourant; je croyois le voir,
entendre fa voix défaillante me recommander
au Ciel, & j'imaginois même fennr fa main ché-
rie preffant encore la mienne a fon dernier mo-
ment.

Entièrement à ma douleur, je paflbis mes
jours confiné da îs mon appartement. Un foir
<jue j'en fortis, pour rendre mes hommages aux
manei démon père » je nu profti.rnois fur ft

L
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tombe , des larmes filiales inondoient mes pau-
pières ; tout-à-c up je me fens frapper fur l'é-
paule avec une baguette : je levé les yeux ; j'ap-
perçois un être dont les regards répandirent la
plus vive lumière, & duquel la barbe avoit
l'éclat & la blancheur de la neige. Je fuis, me
dit-il, le génie Sindarac, l'ami de ton père
Abradin , qui fut la terreur de l'ennemi, les
délices de fon peuple, dont le fourire femblable
à l'éclat d'une belle matinée, répandoit l'allé-
grefle, & dont un regard fourcilleux étoit plus
terrible que l'ouragan précédant la tempête.
Soumets-toi à ma puilfance , & ton fort reSem-
blera au fien.

Je me profternai a ces mots devant le Gé-
nie : à ce témoignage de ma docilité, il me mit
au doigt de la main gauche une bague d'ut*
rubis très - foncé, & brillant d'un éclat peu
ordinaire. » Cette bague , me dit le Génie, t'inf-
» truira des bornes du bien & du mal ; par elle
» tu feras à même d'appiécier le 1 ut & la nature
„ de chacune de tes acYons. Sois attentif à fes
„ avertiflemens fecrets, & déffte-toi de ce que
„ tu as deflein de faire, du moment ou la ba-
„ gue te preflant le doigt, le rubis pâlira; car
„ fois fur qu'elle ne t'avertira que lorfque tu
„ tr.infgreflera les loix de la juftice ; ainfi con-
» fîdére-la comme le g.ige de ta gloire & de
» ton bonheur, & porte-lu cpnftaranicnt ".
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Le don que me faifoit le Génie, me pénétra

de reconnoiflance ; mais ma furprife de fon ap*
parition ne me permit pas l'expreflîon de mes
fentimens : Sindarac remarqua mon trouble &
s'éloigna de moi avec un doux fourire,

Très-circonfpect dans le premier mois qui
fuivit cette aventure, je veillois tellement fut
moi-même, que je ne reçus aucun avis de mi
bague ; je commenqois à douter prefque de
fa vertu. Diftrait par quantité d'objets , ma dou-
leur s'affoiblit , je m'appliquai aux affaires >
cependant la jeunefle de ma Cour fe plaignôiÉ
d'une trop longue interruption dans les plaifirs.
Je me prêtai à ordonner une chafle aux lions *
mais arrivé dans la plaine, mon ancienne ar-
deur pour cet exercice fe réveilla , je m'y livrai,
avec toute la fougue de la jeunefle ; & la cbaflV
étant aufli longue qu'infrudueufe , je revins à
mon Palais mécontent & harrafle.

Je rencontrai, en entrant au ferrail', un petit
chien qui avoit appartenu à mon père : peu dif-
pofé à partager la joie qu'il me marquoit d*
mon retour, importuné de fe:, carefles , je lui
donnai, dans mon dépit, un coup de pied fi,
violent, qu'il eut à peine la force de fe traîner
fous un fopha de l'appartement, ou il fut fe ca^
cher. Auffitôt la fcague prefl\ mon doigt, & en
y portant la vue, je m'apperçus qu'elle avoit
perdu de fon éclat.

L x
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L'éronnement & le regret que j'éprouvai à cet

afpedt, firent bientôt place à d'autres fentimens,
" Quoi ! m'écriai-je avec indignation, le fultan
Amurath , duquel mille rois font tributaires,
qui difpofe à fon gré de la vie de différens peu-
ples , n'ofe frapper un petit chien fans en-
courir le reproche d'avoir tranfgrefle les loix de
la juftice !" A cette réflexion mon doigt fut ferré
de nouveau, & le rubis pâlit encorej au même
inftant un violent coup de tonnerre fe fit en-
tendre, les voûtes du palais en furent ébran-
lées , & Sindarac fe préfenta à mes yeux.

» Amurath, me dit-il, pourquoi te rendre

n coupable en maltraitant un être doué comme
„ toi, par P£tre fuprètne, de la double faculté
„ du plaifir & de la peine ? M'allégueras-tu
» peut-être ta puiiTance & fa foiblefle ? Je pour-
» rois donc aufïï te faire fentir ma fupérioritc.
„ Cependant je n'en ufe pas ainfi, parce que
» ma bonté règle ma puifTance , & parce qu'un
» avis falutaire peut encore te corriger.Sois donc
» moins prompt à te livrer à ta colère , à ton
„ humeur, ou crains que ma bonté même ne
» me porte à févir contre toi, feule reflource
„ qui refte lorfqu'on méprife les réprimandes
n & les châtimens ".

Troublé , confondu, par les reproches du
Génie, je tombai à fes pieds. Reprenant alors
la parole d'un ton moins courroucé : " N'at-
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t, tends pas, me du i l , que pour fatisfaire ou

n ton orgueil outacuriofité , je t'apparoifle en-
y, core : compte fur mon amitié, & confie-toi
,, à la bague que tu as reçue de moi ".

La chafle ayant été l'occtfion de ma faute, je
n'y retournai plus, & me livrant à d'autres plai-
firs, j'invitai les Seigneurs de ma Cour à un.
banquet fomptueux, accompagné dç mufique
& de danfeî voulant jouir d'un plaifir nou-
veau, j en bannis toute étiquette, en déclarant
que j'entendois queles conwves me traitafleiit
ce jour-là comme leur égal, & non comme leur
Souverain. Pour animer la converfation pendant
le repas , j'encourageois leur plaifanterie en
m'abandonnant à toute la vivacité de mon ima-
gination. Mais en mettant de côté tout ce qui
appartenoit au Monarque, je n'avois pas, en
effet, aflez de vraie grandeur d'à me pour mé-
prifer ce que je femblois dédaigner. Je jouiiîbis
de la déférence volontaire qu'on me témoi-
gnoit, & je fus fecrètement offenfé qu'Ahbec,
monvifir, qui s'efforçoit à engager les convi-
ves à jouir de la liberté que j'avpis accordée,
leur en donna lui-même l'exemple.

Choqué de ce procédé, quoiqu'Alibec mérita
plus qu'aucun autre mon eftime, je le choifis
pour l'objet de mes railleries. Trompé d'abord
par ma feinte condefcendance , & fe croyant fur
de mon approbation par la conduite qui lui at-

L 3
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tiroit ma colère, il fut auflï chagrin que con-
fondu, lorfqu'il s'apperçut que je cherchois en.
effet à le rendre méprifable : déjà je jouiffois
de fa peine, je triomphois de mes lâches fnc-
cès i foudam ma bague me ferrant le doigt, je
la vis changer de couleur. Mais quelques-uns
de mes courtifàns ayant découvert & fécondant
mes intentions, fatisfaifoient à la fois ma vanité
& mon reffentiment > & m'efforqant à écarter
dans le vin les avis importuns que me donnoit
ma bague, mes farcafmes devinrent plus amers,
la contenance d'Alibec annonçoit l'augmenta-
tion de fa détreffe : ma bague m'avertit encore,
je n'en tins compte ; alors le vifir pouffé à bout,
fe défendit eufin , & de faqon à prouver qu'il
avoit eu jufques là pitié de ma foiblefle. Ses
reparties furent fi piquantes, que recourant à
Hinvective, je devins outrageant. Cependant
4 ibec s'efforçant à fourire, pour déguifer la
p ine qu'il éprouvoit : "Amurath,me dit-il, fi
le Sultan favoit qu'après avoir invité vos amis
îi fe livrera leur giieté dans Je feftin que vous
k u r donnez, Vous avez , non content de vous
arroger fa puiffance, outragé ceux qui ne pou-
voient favoir que vous vous offeiiferiez d'être
traité amicalement & familièrement, vous en-
c jrriez, j'en fuis fur, la difgrace de ce Prince."

Ce farcalme mordant que je provoquois de-
pui long-tems chez un homme échauffé par le
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vin, me mit en fureur : la rage dans Pâme, je
m'élançai vers lui pour le percer de mon poi-
gnard, lorfque ma bague me preffint forte-
ment le doigt, me força à un retour fur moi-
même; & ce ne fut pas fans quelque é notion,
que je remarquai que fa couleur étoit devenue
tout-à-fait blanche: mais loin de veiller fur moi-
même pour éviter à l'avenir de femblables re-
proches, je me tranquillifai, en me rappellant
que le Génie ne m'allarmeroit plus par ^ pré-
fence. Dès ce moment, ma conduite devint de
jour en jour plus irréguliere, les avis de la
bague toujours plus répétés , quoique moins
puiflans , jufqu'à-ce qu'enfin je m'y familianfai
tellement, que je ceflbis même de m'apperce-
voir de fes avis.

Mes courtifans ne tardèrent pas à reconnoître
que je voulois être flatté: je fus donc encenfé,
& je récompenfois mes flatteurs tantôt par des
places, tantôt par des penfions. Je remis le
gouvernement de mes Royaumes à de petits
tyrans qui opprimèrent les Peuples. Je ne m'oc-
cupai que de mon ferrail, & je le remplis de
femmes, avec lefquelles je m'abaudonnois à la
volupté & à la mollefle. Jufques-là toutefois mes
mains étoient pures de fang, & je n'avois pas
encore cherché à jetter du ridicule fur les loir
que je négligeois d'obferver.

Mon reflentiraent contre Alibeo, quoiqu'in-

L4
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juite, étoit inflexible, & dégénéra enfin dans
une haine implacable. Je le retins cependant à
ma Cour, dans le deflein de l'abreuvera loifir,
des outrages que je lui préparois.

Ce Prince avoit une fille nommée Selima,
deftinée à être mon époufe par le choix de
mon père : la mort de celui-ci avoit retardé
notre mariage. J'étois peu difpofé à élever Ali-
bec au rang de mon beau-père j néanmoins fort
touché des chirmes & de l'efprit de Selima , je
formai le projet de la féduire, très-réfolu à la
charger d'affronts, fitôt que ma paffion feroit
fatisfaite : mais la vertueufe réfiftance de Selima,
fes larmes, fes reproches s'oppofant à ma vic-
toire , ma haine contre Alibec s'accrut encore.
Je regardois mon manque de réuffite comme le
tiiotnphe d'un efclave dont j'avois juré la perte.
Sa fille me paroifloit le jufte inftrument de fon
déshonneur, & mes defirs retenusjufques-là par
une forte de tendre/Te, devinrent fi effrénés,
que ne pouvant plus rien efpérer de la féduc-
tion , je réfolus d'employer jufqu'à la violence
pour fatisfaire ma brutale paflion.

L'infortunée Selima fut auflîtôt tranfportce
par mon ordre, dans un appartement du fer-
rail ; je m'y rendis moi-même à minuit, par une
porte fecrète. Quel fut mon trouble, lorfque je
n'y tiouvai pas ma viiflime!—<- Ma rage fut
f ouflt-e à un tel point, qu'au lieu de me retirer
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& de laifler ignorer que j'avois été trompé dans
mes vues, j'appellai les femmes de Selima , &
je leur demandai, avec l'accent de la fureur, ce
qu'elle étoit devenue : muettes, interdites de
crainte , elles gardèrent le fîlence : je réitérai
ma demande, en les menaçant du dernier fup-
plice , & j'appellai à grands cris les miniftres de
la mort. Alors fe profternant à mes pieds, el-
les me dirent unanimement, qu'elles ignoroient
où étoit leur maitreflej qu'en la quittant pour
aller fe coucher, elles Pavoient laiflee feule &
penfive , aflîfe fur un fopha, & que depuis leuc
fortie, perfonne n'étoit entré dans fon appar-
tement. En déconcertant mes mefures , cet évé-
nement ne changea rien à mes projets : je rem-
plis mou Palais de trouble & de terreur , efpé-
rant retrouver Selima. Mes efforts furent vains ;
je me vis réduit à me retirer fans pouvoir ob-
tenir aucune lumière fur fon fort; mon efprtt
fe perdoit dans mille conjectures. Les fenêtres
de fon appartement étoient ouverte ; elle avoit
pu s'échapper par-là j peut-être quelqu'un de

mes efclaves, plus heureux que moi Cette
idée redoubla mon fupplice ; mille autres,toutes
aufli vagues, le rendoient infupportable, & je
ne trouvois de confolation que dans celle de
faire fervir l'abfence deSelima,de prétexte pour
jne venger d'Alibec.

Des le matin fuivant, je donnai l'ordre de
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l'arrêter ; il fut conduit en ma préfence : j'ai-
lois lui parler, maisfe profternant devant moi,
il prévint en ces termes, l'accufation que je
comptois former contre lui. ,, Puifîe, dit-il, le
„ fultan Amurath, dont l'ange de la mort fert la
„ colère,jouir à jamais du fourire du ciel! Puifls

M le trépas terminer les jours du malheureux

M Alibec ! Mais que mon Maître épargne Selima,
» qu'il laifle en paix l'efclave qui ne trouve
» plus grâce devant fes yeux". Ma fureur à
ces mots ne put fe contenir. Comment, m'é-
criai-je, ofes-tu demander que je te rende ta
fille, lorfque tu l'as toi-même enlevée; toi dont
ma juftice auroit dû des long-tems finir le cours
de ta criminelle vie? Mais fi tu ne me rends
Selima dans une heure , n'efpère aucun pardon,
& réfous-toi à la mort. „ Que le plus puiflant
Monarque de l 'Orient, répondit Alibec , nefe
permette point de fe jouer du malheur du foi-
ble; mais fi notre mort eft réfolue, qu'il ne
nous prive pas du moins du bonheur de mou-
rir enfemble".

Très-convaincu par ce que je venois d'en-
tendre, qu'Alibec croyoit que j'avois Selima
en mon pouvoir ,& que j'avois juré fa perte,
je perfiftois à vouloir qu'il me livrât fa fille ;
& avant de le congédier, je lui intimai de nou- '
veau l'ordre de la remettre en mon pouvoir,
fous peine de mort.
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Durant cette fuite d'événemens,ma bague avoit

en vain rempli fon office ; mais dans cet inftant
elle me ferra le doigt fi violemmenc, que je
fus obligé d'y faire attention. Je me retirai plein
<le dépit. « Quel eft donc mon deftin, me di-
p, fois-je? Quoi! Amurath ne feroit qu'un mal-
y> heureux efclave, aflervi à un tyran invifi-
p ble ! Mon autorité royale eft reftreinte par
„ un être malveillant, qui par des avis conti-
„ nuels, transforme en crime chaque aclion.
» de ma vie. Gémirai-je encore long-tems fous

M ce joug infupportable ! Cette bague maudite
y, eft le figne de ma fervitude & l'inftrument

M de mon déshonneur. Le Génie dont je la
JJ tiens, occupe peut-être maintenant quelque
,, point dans l'atmofphère, ou fait rouler quel-
» ques planètes fur fon orbite, ou ébranle, par
„ de violentes fecoufles, quelques terres éloi-
„ gnées; mais aifurément il a un emploi plus
„ important que de veiller fur moi : peut-être
„ même n'a-t-il imaginé ce talifman que pour
» me priver de la jouiffance de quelques biens
M dont il prétend jouir exclufivemem. Je fens
„ que tous mes defirs font contrariés, «Se le vrai
D bonheur réfiJe dans leur contentement".*

J'avois à peine ceffé de parler , quittant ma
bague, je la jettai par terre a\ec un mépris mêla
d'indignation. Au moment même, l'air s'obfcur-
cit & un nuage fe forma fur ma tête. La foudre
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en fortit, & Sindarac m'apparut au milieu des
éclairs. A fon afpecT: je reftois immobile & en
filence ; un froid glacé fe glifla dans mes veines,
& mes cheveux fe hériflerent. Je n'eus ni la
force de conjurer fa colère , ni celle d'avouer
mon crime, & j'entendis, fans l'interrompre, la
terrible fentence qu'il prononça contre moi.avec
calme & dignité. " Vous vous êtes, me dit i l ,
„ dégradé de la dignité d'homme, autant que
„ cela vous a été poflïble : c'eft pourquoi vous
„ ne conferverez plus une forme qui dément
» votre nature, & votre exemple ne prêchera
» plus le vice." A ces mots Sindarac me toucha
de fa baguette , & pendant que le fon de fa voix
réfonnoit dans les airs , je me trouvois tout-à-
coup au milieu d'un défert, métamorphofé en
monftre, dont la moitié du corps avoit la forme
d'un loup & l'autre moitié celle d'un bouc. Dans
cet état je confervois avec mes facultés intel-
lectuelles, le fouvenir de tous les événemens de
ma vie. M.iis mes paffions devinrent féroces, &
m'abandonnant a toute ma fureur, je me roulois
fur le fable, puis je traverfois rapidement le dé-
fert pour me fuir moi-même. Tantôt me livrant
à ma rage, tantôt au plus affreux défefpoir, je
vomiifois mille imprécations contre le Génie,
ou je me maudiflbis moi - même pour m'ètre
ren lu indigue de fon amitié.

Une agitation fi violente épuifa en peu de
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tems toutes mes forces : je me traînois dans un
antre que j'apperçus près de moi, & j'y tombai
dans une efpèce d'anéantiflement. Je m'endor-
mis à la fin ; mais le fommeil, loin de prolonger
cet intervalle de repos, y mit fin en me retra-
çant l'apparition du Génie & fa terrible fenten-
ce : je m'éveillai fans être délafle, & tourmenté
par la faim , il me fallut chercher ma proie ; &
fi quelque chofe avoit pu foulager mon horrible
fituation, c'eut été avec l'efpoir de trouver de
la nourriture, celui de faire retomber fur les
animaux, que je m'apprètois à dévorer, une par-
tie des maux que j'endurois : car en m'afBigeant
d'avoir été puni, je" n'avois aucune répentance
de mes crimes } & m'imaginant que Sindarac ne"
pouvoit ni diminuer ni adoucir mes fouffrances,
il n'y avoit ni crainte ni efpoir qui put m'em-
pêcher de fuivre mon penchant à la vengeance
& à la cruauté. Mais tandis que je méditois la
deftruction des autres, je tremblois que quelque
monftre plus fort que moi ne me dévorât moi-
même.

Au milieu des divers tourmens que j'éprouvois,
j'entendis tout-à-coup les aboyemens des chiens,
les henniffemens des chevaux , les cris des ehaf-
feurs ; & tel eft l'amour de la vie que , fi mal-
heureufe que fut la mienne, mon cœur défaillit,
je ne pouvois me cacher , & j'étois trop foible
pour fuir ou pour leur léfifter j je m'ajrrètois*.
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réfolu de les attendre : «tonnés à ma vue , ils
parurent héfiter s'ils s'avanceroient ou non >
mais un efclave jetunt un fîlec fur moi, ils me
traînèrent a la ville. J'entrois dans la capitale
de mon empire au milieu des clameurs d'une
populace empreflee, qui la veille auroit redouté
ma vue: plus loin j'entendis une mufiqne bril-
lante j des hérauts approchèrent, & Ahbec fut
proclamé fouverain en ma place. La pompe de
la cérémonie ayant attiré la multitude , je me
vis en un inftant abandonné. Enfin je fus con-
duit à la ménagerie royale , pour y être gardé
avec d'autres animaux.

Arrivé à la ménagerie, j'y fus confié à la garde
d'un efclave noir, que je ne me fouvenois point
d'avoir vu. Après qu'il m'eut donné de la nour-
riture & que j'eus recouvré mes forces, il recon-
nut en moi un tel fond de férocité,qu'il me laifloie
jeûner plufieurs heures avant de me donner ma
pitance ; furieux de ce retard & oubliant ma
dépendance , je rugiflbis horriblement dès qu'il
m'approchoit : ma rage le porta à joindre les
coups à la faim, pour me dompter & pour pren-
dre fur moi Pafcendant que fa charge exigeoit.
Ainfi employant tour-à-tour les coups & la faim
jufq i'a ce que la crainte & la foiblefle euffent
corrige ma férocité , je devins plus traitable , &
cette douceur, effet de la contrainte dans fon
•ngine, me devint peu k peu Jubituelle, «
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Mon gardien alors me traita moins durement;

j'eflayai de lui témoigner quelque gratitude :
flatté de ma foumiflioii & jdoux de prouver le
fucces de fa méthode, il fe hafarda à me carefler
en préfence de ceux qu'amenoit la curipfité :
bientôt une forte d'amitié s'établit entre lui &
moi. Un jour qu'il me donnoit à manger, un
tigre nouveau venu dans la ménagerie ayant
renverfé la barrière qui nous féparoit, s'élança
fur lui pour le mettre en pièces} auflï-tôt je^
faifis cette bète farouche à la gorge & je la ter-
raffois ; aidé de mon fecours, le gardien eut le
tems de tirer fon poignard.dont il perça le tigre i
puis fe retournant vers fon libérateur pour le
carefler, il treflaillit foudain d'étonnement en
voyant que je n'étois plus un monftre, mais
un chien.

Frappé moi-même de cette métamorphofe ,
j'en profitois, & je fortis de ma prifon. Je con-
fîdérois cette nouvelle tiansformation comme
une récompenfe de ma fidélité, & je ne fus
peut-être jamais auili heureux que dans les inf-
tans qui fuivirent cette mutation» Je recouvrois
ma liberté ; je réfléchis qu'elle ne pouvoit plus
m'ètre ravie, & je me flattois enfin, qu'ayant fous
cette nouvelle forme quelques-unes des qualités
qui diftinguent l'homme, je ferois plus carefle
par eux que les autres animaux. Ces motifs de
joie s'évanouirent néanmoins bieutôt,par le fou-
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venir de la dignité ou j'avois été élevé aupara-
vant. Miis je ne laiflois pas que de remercier
le Génie qui venoit de me rapprocher, pour
ain.fi dire, de ma première exiftence. Comme
animal, je lui têmoignois plus de gratitude pour
un adouciflementde punition, que je ne lui en
avois marqué quand il m'avoit offert le comble
cFe la grandeur & de la félicité. Quiconque n'a
pas connu l'infortune, ne peut convenablement
apprécier les faveurs du ciel.

Mon efprit un peu calmé, je défirois voir mon
ferrail, & fuivant un émir, que je favois être
rami d'Alibec, je parvins en fa préfence. Le
lfeu , les perfonnes, un retour fur mon état
pafle & préfent, me jetterent dans le plus grand
trouble: je me rendis au jardin fins être re-
marqué , & je me couchai à l'ombre d'un aman-
dier , pour m'abandonner à mes réflexions ; car
quelque mélancolique qu'elles fuflent, je ne
voulois point les écarter de mon efprit, & je m'y
lu n i fans contrainte, lorfqu'un petit chien,
le même que j'avois maltraité au retour de ma
ch iTe, accourant à moi, me combla de fes ca-
leiles. Emu & touché de ces témoignages d'ami-
tié : quoi! m'écriai-je, tu me reconnois fous
cette forme ! tu es toujours fidèle à ton maî-
tre ! quoiqu'il foit retranché de la fociété du
genre-humaiu,tu lui conferves encore une affec-
tion qu'il a repoulfée ! Ce pardoa généreux de

l'injur»
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l'injure, cette amitié inébranlable, eft-elle donc
au-deflbus ou au - deflus de l'homme ! Plein
de ces réflexions, j'allois rendre carefles pour
carefles au petit chien, lorfqu'Ahbec entra dans
le jardin & ordonna de m'en chaiTer.

J'appris en retournant au ferrail, qu'on avoit
trouvé dans mon appartement un corps fem-
blable au mien , & qu'Ahbec avoit été choid
parle peuple , d'une voix unanime, pour être
iron fuccefleur. Mais il ne me fut pas poflïble
d'obtenir aucune lumière fur Selima : tout ce
que je pus découvrir, c'eft que fon apparte-
ment étoit occupé par une autre. Je me trouvois
mal par-tout où j'étois, & cédant au defîr de
courir, je fortis un foir du jardin, & après
avoir marché jufqu'à minuit, je m'endormis
fous un fycomore.

A. mon réveil, je contemplois avec furptife
une muraille de marbre, qui paroiflbit s'ele-
ver jufqu'aux cieux , & des portes fur lefquel-
les étoient fculptés tous les emblèmes du plai-
fir. L'infcription fuivante étoit gravée en let-
tres d'or au-deflus du port, il • » C'eji ici qu'on
» jouit d'une liberté Ù d un bonheur fans bor-
» nés. Les goûts de la nature ny Jonc poiht
» contrarie's par la rel gion , ni la volupté ef-
» frénée par l'ail a ijière de la vertu. Qui que
» tu fois t la porte s'ouvrira à ton Jeul defr.
» Entre donc, Cf fois heureux !".

M
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A cette leclure, mon cœur fut agité des mon-

vemens les plus tumultueux ; mais mes defirs-
fe calmèrent bientôt par la réflexion que je-,
n'avois plus la forme humaine. La curiofité ce-
pendant me pouffa à entrer} la porte s'ouvrit,
& fe referma à l'infiant même fur mes pas.

J'étois à peine entré, que tous les excès s'of-
frirent à mes yeux, & avec eux toutes les hor-
reurs & toutes les fouffrances de Ja mifère : on
voyoit au premier afpect, que tous les habitans
de ce lieu etoient travaillés par quelque mala-
die : fouvent on rencontroit des figures por-
tant l'empreinte de la fureur ; on n'apperce-
voit çà & là qu'yvrefTe & débauche. Le viol,
l'aflàflînat > la proftitution & les querelles
etoient les feuls objets que Jes rues & les mai-
fons préfentafTent aux regards.

Voyant que je ne pouvois retourner en ar-
rière, je m'avançois d'un pas timide & sirconC
pe&j car j'étois perfuade que je n'echapperoia
aux outrages qu'en évitant la rencontre des
méchans, dont aucune loi ne peut réprimer le
penchant au mal, & je reconnus, mais trop
tard,. que le vice trouve enfin fon châtiment
en poitrfuivant le bonheur.

Comme il étoit déj i tard, je me déterminai,
pour paifer Jurement la nuit, a quitter la route
publique: une miifon parut m'offrir un afiler

elle étoit entourée d'un foiléj je le p.iflai a 1*
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riage , & je me retirai dans un Coin du jardin.
Le bruit de la danfe &. le fon des inftrumens
\int alors réjouir mes oreilles ; niais un moment
après, j'entendis les tranfports de la iage,les
cris de la terreur, les lamentations du défef-
poir. Iîientot on jetta pat la fenêtre de la cham-
bre à manger, de la venaifon. Ce mets tomba à
mes pieds : j'étois à jeîin depuis ma fortie du
ferrail} je me félicitois de ce hafard heureux
en apparence. Quand je fus rafTalîé , je me cou-
chai, en attendant le jour avec efpoir & crainte.
Mais peu d'inftanS aptes, quelques perfonnes
fortirent de la falle du fettia avec des flam-
beaux, & Ternirent à cherche? la Venaifon qui
avoit été jettée : rie la trouvant pas, ils con-
clurent que je l'avois mangée. On me faîfit,
je fus conduit dans la chambre. Jenefavoisqlie
conjecturer de cette aventure, ignorant fi j'étois
un objet de haine ou d'amitié. Un inftant fuf-
fie pour éclairer mes doutes. La converfatioit
des convives m'apprit que ces viandes que j'a-
vois mangées , étoient préfumées empoifonnées,
& les effets du poifon ne pouvoient tarder a fe
faire fentir. En attendant, toutefois qu'il put
agir, on m'enferma dans uiîe chambre, ou j'eutf
toutletems de réfléchir avec douleur & trem-
blemeut fur la déplorable iflue du repas que je
venois de prendre. Au milieu de ces agtations,
une vive lumière remplit tout-à coup la

M *
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bre , & le Génie m'apparut. Rempli de confu-
lîon, je me traînai vers lui, mais non fan»
quelqueefpoir en fa bonté. "Dans peu de mo-
mens , dit-il, l'ange de la mort va t'enfeigner
que les befoins de la nature ne peuvent être
fatisfait fans danger, là où régnent les appétits
défordonnés du vice. Ta faim demandoit de la
nourriture ; mais la vengeance du libertinage a
empoifonné les mets que tu as pris ". A ces pa-
roles , mon fang fe glaça dans mes veines. Je
reconnus ma folie, & j'eus horreur de moi-
même. Mais au moment où je voulois expri-
mer mes vifs regrets, je tombai dans les an-
goiifes de l'agonie ; mes yeux s'éteignirent »
j'éprouvai des convulfions affreufes, & j'expirai.

L'étincelle fubtile du feu immatériel dont
mon corps étoit animé» en fortitàrinttant pour
animer une colombe. Il m'eft impoflîble d'ex-
primer le plaifir que je reffentis , en me voyant
fous cette forme nouvelle. Je regardois mes
ailes non-feulement comme un moyen de fa-
lut, mais encore comme une faveur de Sin-
darac, auquel j'avois Gncerement le defir de
plair,er Je pris fans délai mon vol par la fenê-
tre , &dirigeanï ma route vers la muraille par
laquelle j'étois pafle, je décidai de la franchir,
dans l'intention de fuir pour jamais des lieux
ou le crime & la perfidie étoient à côté des plai-
firs & de la volupté. Mais quand j'arrivai vers
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la muraille, j'entrai dans une région fulphu-
reufe, qui me fuffoqua u vivement, que mes
ailes pouvoient a peine me foutenir. 11 étoit
environ minuit, & je, m'abattis près d'un fou-
terrain , où je crus appercevoir quelques foi-
bles rayons de lumière. J'y entrai fans allac-
mes; car cette caverne iembloit plutôt la re-
traite de la pénitence que l'afile de la vo-
lupté. Cependant, dans la crainte que le bruit
de mes ailes ne. me découvrit à celui qui Tha-
bitoit, je m'avançai prudemment fur mes pieds.
A mefure que je fus plus avant, le fouterrain
s'élargit, & à la clarté d'une lampe fufpendue
à la voûte ? je découvris Un hermite qui écou-
toit une jeune fille , & qui paroiffoit forte-
ment cm,u de tout ce qu'elle lui racontait.
L'hermite m'étoit inconnu ; mais cette jeune
fille, oh furprife agréable ! ç'étoit Selima. Aux
tranfports que me caufa fa vue , fuccéda le ref-
fou venir des efforts que j'avois employés pour la
corrompre : j'eus horreur de moi-même , & je
me réjouis de ce qu'elle avoit fu les rendre inu-
tiles. Plein d'impatience & de curiofité, j'afpi-
rois, pour ainfî dire, chaque parole qui fortoit
de fa bouche. Un foir , (dit-elle, eu continuant
fon récit,) qu'Amurath venoit de me quitter,
après avoir employé tous les moyens de féduc-
tion,je reftai feule; mais fcs témoignages de
tendreffe avoient tellement égaré mon imagina-
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tion, que je ne fàutois me rappeller fans rou-
gir, des combats que j'éprouvai entre mon de-
voir, mon ambition & mon goût pour le fultan :
Pourquoi , m'écriai-je , Iorfque mon père a fait
échouer mon rmriage, par un excès de pré-
fomption , n'accepterois-je pas les avantages qui
me font offerts? Pourquoi la rigidité de la vertu
ne céderoit-elle pas à la voix impérieufe de la
nature ? A ces mots, je me vis enveloppée d'un
nuige, emportée rapidement dans les airsj&
lorf^ue le nuage difparut, je me trouvai au
bord d'un canal, qui entouroit un magnifique
édifice & un vafte jardin : je vis plufieursper-
fonnes le long du canal ; à l'indécence de leur
maintien, je ne pus me défendre d'une forte
d'effroi. Plus loin , j apperçus deux hommes fe
battant en duel pour une femme. Bientôt la foule
qui les regardoit fe porta de mon côté ; la ter-
reur s'emparant de mon ame, je promenois ra-
_pi lement mes regards autour de moi, pour tâ-
cher 3e découvrir quelque endroit où je pufTe
me retirer. Une perfonne richement vêtue s'ap-
peiqut de mon embarras, & m'invita d'entrer
dans la maifon que le canal entouroit. Je m'y
rend s avec joie ; mais elle fut bientôt trou-
Tbléje, car quoiqu'on m'y reçut bien , je me
\oyois dans un lieu de proftitution , entourée
de viles créatures, cédant à tous leurs pen-
cîi ris, & pour lefquelles rien n'étoit fàcié j je
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me vis en un inftant au milieu d'une troupe
de femmes dont la préfence me eouvroit de con-
fuiîoa. Quoique je ne répondilfe en auoiine ma-
nière aux avances de 1 homme en la puiilance
duquel ma malheureufe deltinée m'a voit mis,
ces femmes devinrent jalaufes de les attentions
pour moi. Les efforts qu'il fuiloit pour me dif-
traire du chagrin où il me voyoit plongée »
étoient vains. Sur mon refus de danfer , il or-
donna a la mufique de jouer ; mais mon ame
accablée de trifteire, ne prenoit aucune part à
cet amufement. O ciel ! me difois-je, que ta
juflice eftiévereiTu tranfportes dans des lieux
ou l'on foule aux pieds toutes les loix de l'hon-
neur & de la décence, ceux qui ont conqu des
defirs criminels! Qui nie fauvera de ma propre
folie ? Qui protégera ma vertu contre une li-
cence effrénée" ? 1— Comme je parlois ainfi ,
un être invifible m'encouragea en ces termes:
„ La vertu a des amis puiflans , profite feule-
„ ment de leur fecours, & tu feras fauvée ".
Ces paroles me raffurèrent, & j'attendis avec
joie & confiance le fecours prô*mis , que je
fentois mériter par mes regrets , d'avoir un
moment hclité entre la vertu & le vice.

On ft; mit à table : la plus confidérable des
dames me fervit de la venaifonj mais j'enten-
dis encore la voix amie m'avertir que ce
mets étoit empoifonné : pâle & tremblante,

M 4
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j'éloignai à l'inftant mon iîège de la table ; la
dame, d'un air empreffé, me demanda ce que
j'avois : au lieu de lui répondre, je jettai par
la fenêtre ce qu'elle venoit de me fervir, &
je déclarai qu'elle cherchoit ma mort. Son trou-
ble, à cette accufation, convainquit le maître du
feftin, qu'animée par la crainte d'avoir en moi
une rivale, elle avoit voulu m'empoifonner.Il fe
leva en fureur, & don ni l'ordre qu'on rapportât
les viandes que j'avois jettées : un chien fut
amené , qu'on fuppofa les avoir mangées» Ce-
pendant on n'eut point le tems de découvrir la
perfidie. Ma rivale profitant du tumulte, perça
d'un coup de poignard le maître du logis, &
fe tua aufîîtôt après.

La confufion devint telle que je pus m'éva-
•âer. Long-tems errante dans la ville, je cher-
chois quelque afyle fur pour mon innocence,
& où mes yeux fuflent délivrés du honteux
Jpecticle qui s'offroit de tous côtés à mes re-
gards. Sans doute l'Etre Tout-Puiflant» qui a
mis dans nos cœurs l'horreur du vice, a con-
duit mes pas vers vous, qui prenez un fi vif
intérêt à mes peines, & en qui feul j'efpère
trouver mon libérateur.

Je contemplois Selima pendant qu'elle par-
Joit , & je voudrois en vain exprimer ce que
je fends, en apprenant de fa bouche même,
l'amour qu'elle avoit pour moi. Les remords
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déchirèrent mon cœur : ma paflîon s'accrut
incroyablement > mais elle étoit pure » le defîr
étoit reftreint par l'eflime : en un mot, mon.
cœur brûla d'une flamme que je n'avois point
encore connue; en éprouvant ce fentiment,
je recouvris ma première forme ,& Selima vit
Amurath tomber à fes genoux.~ Mon apparition
imprévue ternit les belles couleurs de fon teint:
elle s'évanouit; je prévins fa chute, je la retins
dans mes bras, & me tournant vers l'hermite
pour implorer fon fecours , je trouvai le bon
Génie à fa place, §c Seliina recouvrit auflïtôt
l'ufage de fes fens.

M Levez-vous , nous dit Sindarac, & regar-

M dez autour de vous ". Nous obéîmes. L'obC
curité s'évanouit ; nous nous trouvâmes fur la
route de Golgonde, &les tours de la ville s'of-
frirent à mes yeux. „ Va, Amurath, dit le Gé-
„ nie; deviens l'époux de Selima &Je père de
„ ton peuple. J'ai dans une vifion révélé tes
„ aventures à Alibec.Ce vifir attend ton retour,

ft> & des chariots 1 par fou ordre, viennent à ta
a rencontre. Va, & je vais publier qu'Amu-
» rath, fultan de l'Orient, inllruit par le ciel
» même, revient pour gouverner en fage &
JJ rendre fes peuples heureux ". Je levois les
yeux , & j'apperçus des chariots qui venoient
.au-devant de nous. Alibec étoit tranfporte , en
nous re\oyant.» d'une joie que je ne puis ex-
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primer ; & le peuple faifoit retentir l'air de
Tes acclamations. Sindarac annonça mon re-
tour au milieu de l'éclat du tonnerre, & tous
mes peuples en furent informés. J'ai régné de-
puis dans la paix & la profpérité.

Lecteur, fans avoir la bague d'Amurath,
Vous avez un témoin de toutes vos actions.

"Que de fois ne vous a-t-il pas averti ! que de
fois ne s'eft-il pas fait entendre , lorfque vous
avez quitté le fentier de la vertu ! Ne négli-
gez pas les avis de cet ami de votre ame , &
que votre confcience foit pour vous un autre
Sindarac!

Le RÉTABLISSEMENT de la MONARCHIE.

In- 8°. fans nom d'Auteur ni d'Imprimeur.
Septembre 179J, avec cette épigraphe:

Si forte virum quem
Confpexere , filent.

cet ouvrage, qui nous paroît très-propre
à faire fenfation fous plus d'un rapport, chez les
diffcrens partis, quelle que foit leur opinion.
L'auteur ne laifle point fon ]e<fleur en fufpens
fur celle qu'il adopte lui - même. Dès fon in-
troduction il annonce le but de fon ouvrage,
dirigé contre les conftitutionnels, nom fous le-
quel il comprend tout ce qui n'étant pas déci-
dément jacobin, n'eft pas purement royalift»»
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& pouffant encore plus loin fa fincérité, il nous
donne dès les premières pages fa profeflîon de
foi politique, pour montrer d'avance à ceux qu'il
voudroit ramener, le but où il veut les conduire,
& par-là leur ôter la frivole excufe de pouvoir
dire qu'ils auront été féduits avant d'être con-
vaincus.

Très-perfuadé lui-même qu'il n'eft point
d'option ni de moyen terme entre l'ancienne
Monarchie ou la ruine de la France ; que toute
opinion mitoyenne, tout accommodement, ou
tout ce qui, fans en avoir le nom, en produiroit
l'effet, auroit des irtconvéniens généraux & par-
ticuliers. L'auteur demande que pour connoître,
pour apprécier, pour démontrer les uns & les
autres, on étudie également les faits &les prin-
cipes; qu'on les rapproche pour leur donner une
force mutuelle ; qu'on fe pénètre bien de la
Situation politique, morale & religieufe de la
rtation , avant & depuis les Etats - généraux ; &
qj'on recherche enfin avec foin le tempérament
du malade & les caufes de la maladie, avant
d'appliquer le remède.

En conféqttence de ce plan, Pauteur divife
fon ouvrage en trois parties, dont la première
comprend l'expofition des faits, qu'il divife en
quatre époques, pour qne l'enfemble & le ré-
fultat foit plus facile à faifir.

La féconde contient l'examen des principes,1
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qui fout ceox de tous les Etats, qui appartien-
nent à tous les hommes, que la nouvelle phi-
lofophie a voulu fans-cefle affoiblir ou changer,
mais qui rétablis dans toute leur pureté., s'élè-
vent contré tous les faux fyftemes, & devien-
nent des témoins fûrs pour le préfent & des
guides fidèles pour l'avenir.

Enfin, dans la troifième partie, l'auteur, pour
déterminer quel eft le feul parti qui puifle au-
jourd'hui fauver la France, examine ces quatre
queftions :

i*. Si Ja, France peut refter République ?
2°. S'il faut en revenir à la Conftitution de

1791?

3°. S'il faut faire uii accommodement ?
40. S'il faut revenir à la feule autorité Royale?
Les faits qui concernent l'étonnante révolu-

tion de la France, font trop connus de toute
l'Europe, peur que nous nous arrêtions fur cha-
que époque diftincle que parcourt l'auteur dans
la première partie de fon ouvrage. En conve-
nant qu'il s'étoit glifle des abus dans l'adminif-
tration, qu'il s'en étoit introduit de plus grands
encore dans les finances , l'auteur ne regarde
point ces abus comme la première caufe de la
révolution ; ils pouvoient, dit-il, fervir de pré-
texte aux clameurs de quelques factieux j mais
la reforme étoit facile & déilrée. Tout ce qui
conftituoit l'Eut fembloit, à l'exemple du Sou-
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verain, fe prêter avec 2ele à cette réforme, qui,
félon l'auteur, ne devoit confifter, quant à l'ad-
niiniflration, qu'à faire exécuter des loix exif-
tantes, mais négligées > & quant aux finances,
à réduire les charges & à mettre à profit les
reffources innombrables de ce fuperbe Empire.

Malheureufement des vices plus dangereux
que des abus exiftoienten France, & c'eft à leur
réunion dans des tems orageux & dans une af-
femblée nombreufe, que l'auteur attribue l'ex-
plofion terrible de laquelle l'Europe entière a
reffenti la commotion.

Plaçant avec raifon à la tète de cette combi-
naifon de vices dangereux, l'arToibliffement de la
religion, l'auteur développe les atteintes qu'elle
reçut, d'abord par les attaques fourdes, enfuite
ouvertes d'une faufle philofophie ; il fait fentir
que l'abandon & l'oubli des principes moraux,
elt une fuite neceffaire de l'ébranlement donné
aux préceptes religieux. Déchirant enfuite le
Voile qui couvre les opérations de la fecle phi-
lofophique, il nous la montre fubftituant aux
fécondes vertus de la religion, les ftériles vertus
de l'orgueil, & préfentant foigneufement aux
yeux d'un vulgaire crédule, l'importante appa-
rence d'une façade brillante pour miner plus
fCirement les bafes de l'édifice & le remplir
d'égoîfles. Fidèles aux principes de la fecle qui
les fit naître, ces égoïfles fe couvrirent avec foia
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du beau mafque de la philantropie ; l'amoiif
collectif du genre humain devint leur mot de
ralliement; & a l'abri de cette vertu fimulée,
on étendit & confequeinmenc on relâcha les
vrais liens de la fociété : l'égoïfme, préfage le
plus funefte du bouleverfement des Empires,
prit un accroiflement rapide, & trouva de nou-
veaux alimens dans la multiplicité des emprunts
viagers, & dans la fureur de l'agiotage

Oppofant à cet apperqu des caufes premières
de la révolution j le tableau de ce qui conftitue
les vrais liens de la fociété, & faifant fentir à fes
lecteurs,que regoïfme & la faufle philofophie les
détruit tous ; l'auteur conclut que, (I dans l'état
moral ou fe trouvoit laFrance en 1786, (époque
où les abus &les befoins publics parurent exiger
une grande réforme,) on eut calculé le déficit de
la morale plus que celui des finances, cette ré-
forme fe feroit opérée avec le fecours feul de
l'autorité, à qui elle eut affuré une plus grande
confiance ; on n'eut point affemblé les Notables,
encore moins les Etats généraux) on eut fenti
que fi le reflort dq gouvernement fe relâchait
in s*étendant 3 fa force deviendrait tout-à-fait
nulle ,• qu^d faut donc remonter & ferrer le réf.
fort à mefure qu'il ce'de , qu'autrement l'Etat
quil foutient tomberoit en ruine (*). On eût

(*J Contrat Social, Us, III.
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fêiiti enfin, que les opkiions fyftématiques mi-
nent fourdement les fondemens d'un Etat; qu'el-*
les font d'autant plus dangereufes, que leurs
progrès font plus cachés : qu'elles fe forment*
fe propagent, fe réunifient en fecret, jufqu'à ce
qu'elles trouvent une occafion favorable pouf
acquérir un grand mouvement & donner un
grand choc ; qu'alors la force avec laquelle elle
fe précipite, fuit les loix des corps phyfiques,
& devient le produit de leur maffe multipliée
par leur ^îtefle.

Obfervant dans le* trois autres époques la
même marche qu'il a fuivie dans la première,
l'auteur établit l'état & les difpofitions où fe
trouvoit la Nation dans chacune d'elle ; & tou-
jours fidèle à fa promefle, en nous donnant le
tableau fuccinct des motifs , des reflbrts, & des
moyens des diverfes factions, il s'attache k
prouver que c'eft aux conftitutionnels plus
qu'aux républicains qu'on doit attribuer la
ruine du monarque & de la monarchie.

Dans la féconde partie de cet ouvrage, defti-
née au développement des principes, l'auteuc
commence par examiner s'il exifte un droit na+
turel. "Sil'on entend par.là,dit-il, la chaîne dea
rapports naturels de l'homme enjociétd, je con-
viens fans peine qu'il en exifte un ; mais fi pac
droit naturel on entend, comme le difent & le
voudroient les philofqphes^Jes droits de l'homme



176 J O U R N A L
dans l'état de nature , je dis, que dans ce fens il
n'y a point de droits naturels. L'homme, dans
Te'tat de nature , n'a point de droits ; il n'a que
des facultés: le mot facultés emporte l'idée ab-
folue de l'uf.ige qtie chaque individu peut faire
de fes forces : le mot droits emporte néceflaire-
jnentune idée relative; un ètreifolé peut avoir
des facultés, mais il n'a point de droits ; l'idée
de droits ne peut fe concevoir fans des obliga-
tions , des rapports, des devoirs , toutes choies
qui n'exiftent pas dans tétât de nature. L'idée de
facultés n'a pas befoin de tout cela pour être
connue, parce qu'elle ne fuppofe d'autres rap-
ports que celui de ma force, à la chofe fur la-
quelle j'en veux faire ufage. Je pafle feul dans
un défert ; j 'y trouve un fruit : j'ai la faculté de
le prendre : plusieurs hommes arrivent ; tous onc
la même faculté que moi, aucun n'en a le droit.

Veut-on dire que nous en aurons chacun le
droit ? ce fera le droit de tous à tout : or le
droit de tous à tout n'eft point un droit ; car
rien n'en peut régler l'exercice que le plus ou
moins de forces que chacun peut employer à
cet effet : ce prétendu droit fera donc le droit
du plus fort t c'eft à-dire, un état de guerre au-
quel on ramène les hommes, quand on leur parle-
de leurs droits t dans Vétat de nature ; & alors
même on leur dit une abfurdité, en leur difant
que leurs droits font égauxj car ces drOits,n'étant

autre
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autre ehofe que leurs facultés, doivent fuivre
l'inégalité que la nature a mife dans la diftribu-
tion des forces individuelles. Les feules lumiè-
res du bon feus fuffifent donc pour prouver
qu'on ne peut prendre l'homme dans Y état de
nature pour règlzt fes droits dans Y état de fociété.

L'homme,dans Yétat de nature, n'avoitque des
facultés, dont l'exercice n'avoit d'autres limites
que fes forces. La fociété établit entre lui & fes
femblables des relations; de ces relations naif-
fent les devoirs qu'elle lui impofe , & les droits
qu'elle lui donne. Ces droits ne font pas plus
faits que ces devoirs pour confirmer les facultés
de la nature ; au contraire, elles les remplacent.
Ainfi ma volonté particulière étoit certainement
une faculté naturelle ; j'y renonce en entrant
en fociété , pour me conformer à la loi, qui eft
la volpntc générale. Je tenois de la nature la
faculté de me faire juftice à moi-même : j'y re-
nonce, en acquérant le droit de recourir à la
juftice fociale. Vouloir nier cette vérité, c'eft
vouloir jouir à la fois des droits de l'homme
civilifé & de celui qui ne Teft pas : c'eft réclamer
au nom de la fociété civile des droits qui non-
feulement ne fuppofent pas fon exiftence , mais
qui même la détruifent, du moment qu'on les
exerce.

Paflant de ces développemens auffi clairs que
jufles, fur le principe des droits & fur celui de

N
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l'égalité, à des obfervations fur le but & les
avantages de la fociété civile , l'auteur établie
que dans l'état de Jhciété les hommes ne naiffent
pas plus égaux que dans Yétat de nature. Dans
celui-ci leurs facultés font inégales} dans l'autre
leurs rapports font différerts} ils redeviennent
égaux par la loi ; c'eft-à-dire, qu'elles donnent
à tous un droit égal à fa protection; mais cette
protection même n'eft autre chofe que le main-
tien des inégalités que la fociété établit. Dans
le même fens les hommes demeurent égaux aux
yeux de la loi ; jamais on ne l'a nié : mais leurs
droits ne font égaux ni au moral ni au phyfîque.
Ces droits font ceux de tous ; mais ils ne font

*
pas égaux pour tous ; ils font en communauté,
mais non en égalité ; parce que tout met dans
le monde moral autant d'inégalités que dans le
monde phyfique : c'eft de-là qu'eft venu le be«
foin de la loi > c'eft fur les inégalités qu'elle a
établi la liberté, lorfqu'on a voulu les détruire,
au moins en partie, par une égale portion de
biens, il a fallu détruire la liberté même.

A Sparte, le rêve de la liberté réalifa l'efcla-
"vagej il fallut, en diftribuant également les
terres à des citoyens égaux, établir des efclaves.
Rome fut dans le même cas ; fes citoyens guer-
riers au champ de Mars, fouverainsdans le For-
rum, étotent libres } mais fes campagnes étoient
peuplées d'efclaves, fes boutiques J'affranchis,
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& on en peut dire autant de prefque toutes les
républiques de l'antiquité.— Voilà cependant
ce prétendu colofle de l'égalité: regardez fa bafe,
elle pofe fur la fervitude.

Paflant du développement des principes fur
le droit naturel, fur le droit de fociété, & fut
l'égalité, à l'examen du principe de la fouve-
raineté du peuple, l'auteur prouve par des rai-
fonnemens très-fimples , que cette fouveraineté
eft un principe abftrait, un être de contempla-
tion qui difparoît dès qu'on veut l'approfondir,
& qui ne peut le realifer que dans un très-petit
Etat ou dans le premier âge d'une fociété. Expo-
fant enfuite le danger des abftradtions, lorfqu'ou
veut établir & appliquer d'après elles des prin-
cipes moraux Apolitiques, & rapprochant les
principes & les devoirs d'un législateur des
principes & de la marche d'une affemblée d'il-
furpateurs , l'auteur cherche à prouver dans
cette féconde partie, comme il l'a démontré dans
la première, la grandeur des maux que les conf-
titutionuels ont fait à la France, ceux qu'ils
veulent & peuvent encore lui faire : & il s'oc-
cupe enfin dans la troifième partie de fon ou-
vrage, de l'examen du feul parti qu'il refte à
prendre pour fauver la France.

Nous regrettons que les bornes & la nature
de notre Journal ne nous permettent pas de
donner, dans cet extrait, le développement des

N z
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quatre queftions importantes dont l'auteur s*oc.
eupe dans cette dernière partie. Nous nous con-
tenterons d'indiquer que fes concluions & le
réfultat de fes obfervations répondent au bue
qu'il s'eft propofé & qu'annonce le titre de fou
ouvrage ; & en y renvoyant ceux de nos lec-
teurs qui ne l'ont pas lu , nous ne doutons pas
que ceux mêmes qui trouveront dans cette pro-
duction des opinions exagérées,ne lui accordent
le mérite de contenir beaucoup d'idées vraies
& d'être bien écrite.

Annonce d'un Livre allemand.

N ne peut douter du defir formé par tous
les amateurs de la littérature allemande, de pof-
féder une édition complette & bien exécutée
des Œuvres du célèbre Wieland : le Libraire
George - Joachim Gôfchen annonce cette nou-
velle édition, encouragée par Mr. \ f ieland lui-
même[, qui donne à l'éditeur toutes fes produc-
tions, les unes entièrement retravaillées, les
autres corrigées, telles enfin qu'elles refteronc
à l'avenir ; avec un fupplément, dans lequel
feront rejettes les Œuvres de fa première jeu-
nefle. L'éditeur donnera quatre formats difFé-
rens de cet ouvrage , chaque livraifon de 5 vo-
lumes, contenant y alphabets, Agathon, le nou-
vel Amadis & F Amour aceufé t compoferont la
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première livraifon, qui paroîtra à la foire de,
Leipfick, 1794. Tout l'ouvrage renfermera 30
ou 40 alphabets, & paroiflant fucceilîvement
d'année en année,fera complet au bout de fix ans.

La collection d'eliampes , faites par les meil-
leurs maîtres, compoferaun volume féparé pour
le format in - 4 0 > mais les amateurs pourront
l'acquérir avec les autres formats.

La foufcription pour le format in-4*. papier
velin poli, de la plus belle forte , pour f alpha-
bets & avec le volume d'eftampes,eft de 2 y écus.

Pour Je, format grand in-8°. fur papier velin,
de la féconde forte, avec le, volqme d'eftampes*
on payera 12 écus 12 gros.

Pour l'in-12, papier velin, féconde forte, pour
f alphabet^ & le volume d'eftampes, le prix dq
la foufcription fera de i l écus 16gros.

Et enfin pour l'édition ordinaire, fans eftam-
pes, on payera 2 écus.

On peut fe procurer cet ouvrage à Leipfick
chez l'entrepreneur, George-Joachim Gofchen,
ou à Zurich, chez MM. Qrell.Gefner&Fuesli.

L'annonce ci-deflus a excité entre les Librai-
res-Imprimeurs de Leipfick, une querelle feni-
blable ^ celle qu'occafionnoit les imçreflions
& réimpreflïons des Œuvres de Voltaire. La
Librairie 'Weidmann deLeipfick , a publié une
efpèce de protefte contre l'entreprife de Mr.
Gofchen , la taxant d'être- une contre-foc,on de^

N 3
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Œuvres de Wieland , dont eux avoient acquis
la propriété : & M. Êbfchen répond à cette at-
taque par Pavertiflement fuivant, inféré dans la
Gazette de Schaffhoufe, n° . ?, daté du 8 Janvier
1794, & adreffé à MM. Weidmann.

,,Tout homme eft fujet à l'erreur, & il n'efl
point rare que celle-ci entraîne chaleur & pré-
cipitation. Cette réflexion me tranquillife fur
l'offenfe qui m'eft faite ; mais attaqué publique-
ment, qu'il me foit permis de publier aufii ma
défenfe.

i° . Je n'imprime point en fecret, à Leipfick,
Ja collection des Œuvres de Wieland : dans cette
ville,& en général en Saxe, toute eontrefaction
& Timpreffion de tout ouvragé mal acquis font
févéremeni défendus. Je tiens mes manufcrits
de l'auteur lui-même i bè ne fera donc pas une
Contre -façon-. Voua m'avez traduit en juftice
pour cette entreprife, & les tribunaux ont dé-
cidé en ma faveur. "Vous déflrez que je n'im-
prime pas la collection des Œuvres de"WielancT,
parce que vous avez imprimé quelques-unes de
fes productions féparément : je téponds, que
l'autenr, en vendant fes Œuvres féparément,
n fi pas vendu fon droit d'en faire une fois une
6olleclïon dtfmptette. j 'a i comme vous, imprimé
quelqUes-unes des productions de M.Wieiand t
félon Vos principes", vous n'oferiez donc faire
£hè cbCection de îés Œuvres, & ainfr Aï. "Wie-
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lanJ ferait le feul auteur dont les ouvrages ne
pourroient être publiés collectnement. Aucun
éditeur d'Œavres féparées, n'eft en droit d'em-
pêcher l'auteur de les faire réimprimer en col-
lection par quelqu'autre. Des amateurs de pair
pourroient dire que nous aurions dû nous réu-
nir pour cette entreprife. Pour répondre à cette
obfervation, je publie : qu'avant de faire un pas
dans l'affaire, j'ai repréfènté à Mrs-"Weidmann
qu'ils avoient des Œuvres féparées de M-Wie-
land; que j'en avoisauffi, quoi qu'en moindre
quantité; qu'il en exiftoit une grande partie
difperfées dans différens Journaux j qu'enfin il
y en avoit qui n'étoient point imprimées, & que
perfonne que moi ne pouvoit former de pré-
tentions furie total, vu que je l'avois acheté
de l'auteur: j'étois prêt, s'ils le vouloient, à
m'aflbeier avec eux, pour les frais , pour le gain
ou la perte de l'entreprife. Sur quoi je reçus
pour réponfè: que la Librairie "Weidmann ne
pouvoit entrer dans cette aflbciation , puifque
je ne ferois pas çon;ent de ce qu'ils pourroient
m'offrir, & ne voudrois pas me foumettre à
leurs conditions."

Tel eft le fait j & fans m'arrêter davantage à
entretenir le Public fur cettç difpute , je vais
m'occuper avec zèle à completter la collection
des Œuvres de "Wieland.
Leipfick, Décembre 1793. G. j . GuscHEN.

N4
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Sur Mr. GIBBON, mort à Londres le \G de
Janvier 1794.

J.L nous eft enlevé cet homme célèbre, dont le
féjour au milieu de nous illuftrois notre ville.
M.Gibbon n'eft plus; des lettres particulières de
Londres l'apprennent à fes amis , & les papiers
publics instruiront l'Europe entière de la more
de cet Jiomwie , qui par la riche variété de fon
génie, fembloit appartenir à toutes les nations.

On nous aidera peut-être à donner un jour
fur la vie littéraire de M. Gibbon , les éclaircif-
femens néceflaires pour fuivre ce grand homme
dans les vaftes travaux qui ont produit fon im-
mortel ouvrage : nous nous bornons ici à rap-
peller à nos concitoyens les qualités & les vertus
qui firent pendant dix ans le charme de la fo-
ciété dins laquelle l'amitiél'avoit fixé, & dont
l'amitié,par un coup fatal.l'a enlevé pour jamais.

M. Gibbon apprend qu'une mort fubite vient
de ravir à fon ancien ami , mylord Scheffield,
une femme chérie } rien ne l'arrête, il part pour
Londres, & ce malheureux voyage eft réfolu,
exécuté prefqu'au même inftant. Combien d'au-
tres traits n'aurions -nous pas à citer de fa tou-
chante affection pour fes amis ! mais les pleurs
que fa mort fait répandre, en font un témoi-
gnage j car c'eft en. aimant qu'on eft aimé.
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M. Gibbon réuniflbit à des connoiflànces im-

menfes la mémoire la plus heureufe , l'efprit le
plusjufte, l'imagination la plus brillante, un
tact fin , un jugement fur & le goût le plus par-
fait» & tant de qualités fouvent ennemies delà
fenfibilité , loin de nuire à la Henné, ne la ren-
doient que plus profonde.

Il croyoit à l'amitié ; il en rempliflbit les de-
voirs avec délicatelle & avec toutes ces attentions
muettes dont le fentiment feul a l'idée & le fe-
cret. Enfin , il faifoit le bonheur de tous ceux
auxquels il s'uniflbit intimement, & ce fenti-
ment furvivoit dans fon cœur à l'abfence & à
la mort même.

Cet homme célèbre, fait pour les plus grands
théâtres, aimoit notre pays ; il étoit attaché à
notre Gouvernement, il en apprécioit la fagefle*
il eftimoit nos mœurs, il s'étoit accommodé à
nosufages, & en connoiflant mieux que per-
sonne les avantages de fa Patrie , il honoroit 1»
nôtre du nom de fon Paradis terrefirc.

Il favoit être heureux, & jouiflbiç des beautés
de fon habitation & des magnifiques tableaux
dont la nature fembloit avoir pris pi ai fi r à l'en-
vironner, comme pour rendre au Pocte-Hifto-
rien tous les embelliflemens qu'elle tenpit de lui.
Sa maifon étoie arrangée avec goût, niais fans
aucun fade, fons aucune magnificence î elle étoit
en harmonie avec fon efprit fage , & bien inu-
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tilement àuroit-il multiplié les ornemens d̂ ans
fa demeure, les étrangers qui venoient le cher-
ehern'y auroient jamais vu que lui.

Sa politeffe étoit fimple Se du meilleur goût;
il fe fioit à la bonté de fon cœur du foin de per-
fuader aux autres qu'il les recevoit avec plaifir.
Tout le monde en le quittant, étoît content de
foi, tant il favoit fe proportionner fans gêne à
tous les genres d'efprit. Il ne montroit jamais
aucun ennui} & fi l'on n'avoit pas vu fortir de
tems à autre les prodiges de fon génie , on eût
cru que la fociété commune étoit fon élément
& que fes délaflemens fuffifoient à l'étendue de
fes moyens.

Ses ennemis, ou plutôt Tes envieux, n'altérè-
rent jamais un moment la tranquillité de fon
ame } il oublioit les torts qu'on avoit avec lui
d'une manière li douce & fi facile, qu'on eût
pu douter s'il s'en appercevoic.

Il étoit remarquable par l'efprit de méthode
& de régulante qu'il avoit mis dans là difpofi-
tion de fon tems ; il favoit ce qu'il en pouvoit
faire, & la pofterité ne l'oubliera1 jamais.

11 étoit adoré de fes doraeftiqlies ; il vouloit
Un fervice exact ; mais jamais dans fon intérieur*
jamais dans Tes fréquentes maladies, il ne mon-
tra de l'humeur. Vous qui l'avez connu, rendez-
lui témoignage & multipliez les détails fur f*
Vie, vous le louerez mieux que rnol, mais vous
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fie le regrettez pas, vous ne le pleurerez pas

davantage.

Annonce Sun Livre nouveau italien.

Tfaitenimcnù délia Spirito e dtl Cuore , ovvero nuova
fcelta Raccoha di Novtlle , Racconti, Anntdoù ,
Viaggi , Apologhi , Lettere, tratti di Spirito , di
Umanità , t di Beneficen\a , con quant' altro pua
interejjare le anime fenjîbili e virtuofe. Opéra perio-
dica ; adorna di Rami, e dedicata aile Dame Ita-
liane. Totno primo. Entretiens du cœur & de
l'efprit, ou nouveau Recueil choifi de nouvelles,
contes, anecdotes, voyages, apologues, & de traits
d'efpritj d'humanité, de bienfaifance , propre k in-
téreffer les âmes fenfibles & vertueufes. Ouvrage
périodique ; orné d'eftampes , & dédié aux Dames
Italiennes. Tome premier.

Chaque prerriier de mois il paroît un Numéro»
de cet ouvrage, dont fîx Nos- forment un volume
par femeftre : chaque volume eft orné de dir
eftampes ou plus ; car le premier volume que
nous avons fous les yeux , en contient deux
dans quelques numéros. — On fouferit pour
cet ouvrage à Milan : le prix eft de 8 paoli par
an, & de il pour ceux qui veulent l'avoir franc
de port dans toute l'Italie. Nous hous réfervons
d'en faire connoître quelques morceaux à nos
Lecteurs ; & dans le coup-d'œil rapide que noua
y avons jette, il nous paroît répondre à fon tîtrd
& contenir des chofes intérefontes & variées.
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Notice biographique fur AX*TOINE COURT

fc de GIBELIN. Extraite & traduite-dti Hom»
mes illujlres de la Suiffè ; ouvrage allemand.

à Laufanne en 1727, M. Court dé Gibelin
dût à fon père, miniftre de l'Evangile dans cette
même ville, une éducation très-foi^née. Dès la
douzième année, il lifoit & copioit de l'allemand,
du latin, du grec &de l'hébreu, & dans fa quin-
zième il comprenoit & parloit.avec facilité les
deux premières langues ; mats fa langue mater-
nelle, le franqois, fut fur-tout l'objet particulier
de fon attention; & il avoît un defir fi violent
d'acquérir des connouTinces, que fes pareils ne
pouvoient l'empêcher de paffer fes nuits à l'é-
tude, qu'en lui interdifant le feu & la lumière ;
précaution, qu'il rendoit inutile ? auflî fou vent
que la lune le favorifoit affez pour qu'il pûc
s'occuper.

11 fe rendit à Paris en 176} , portant avec lui,
de même que Bias, toutes fes rie h elles, c'eft-à-
dire, beaucoup de feience & une grande fimpli-
cité de mœurs. Son extérieur, peu favorable,
n'/tnnonqoit point à fes compatriotes la célébrité
qu'il acquit depuis. Arrivé à Paris, il fe vit forcé,
par l'abfence des perfonnes auxquelles il étoit
recommandé, de chercher à fe procurer par lui-
même , quelques connoiflances. Non loin de
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l'hôtel qu'il habitoit demeuroient deux femmes
d'âge mûr, vivant enfemble dans une heureufe
obfcurité & médiocrité. Il eût occafion de les
rencontrer : bientôt l'agrément de leur caractère,
la décence de leur maintien lui plurent tant, &
il leur infpira à fon tour tant d'eftime & de con.
fidération pour fon mérite, que les liens de la
plus tendre amitié fe formèrent entr'eux. Dès
ce moment, les deux refpe&ables amies de Mr.
Court s'occupèrent avec la plus généreufe.la
plus délicate follicitude du foin de lui procurer
la (îtuation heureufe dont il avoit befoin pour
faflembler & travailler les matériaux de fon
Monde primitif : Mademoifelle Lintot, l'une de
fes amies , s'exerçoit dans la gravure, unique-
ment dans la vue d'aider à la favante entreprif*
de M. Court, & l'on trouve plusieurs eftampes
gravées par elle dans cet ouvrage. Son autre
amie, Mlle# Fleury , lui avança cinq mille livres,
que demandoic l'impreflîon de fon premier
volume (*).

Le penchant à l'étude, le goftt de la folitude
étoient fi dominans chez M. Court, qu'ils lui

(*) Ces deux amies, rares dans cefiécle , paroiflbient
encore après la mort de leur ami, ne vivre que pour fa
famille,à laquelle il n'avoit pu procurer un revenu alTuré.
(Voyez le Difcours de M. Quefnai de St. Germain, poot
fervir à l'éloge de M.Court de Gibelin. Imprimé au
f t de fa famille. Une feur $ deux ;ùècc«.
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firent négliger le foin de fa fortune. a Je pré^
„ fère, difoit-il, faire ma cour au public lui-
» même, à la faire à des individus méprifés ou
„ haïs du public." Quoiqu'il vécut dans la pau-
vreté , il favoit mettre en mefure fes defirs & fes
befoins avec fa modique fortune. Il avouoit fan»
rougir, que dans les premiers tems de fon féjoutf
à Paris, il s'étoit fouvent réduit, pendant des fe-
maines entières, au pain & à l'eau , plutôt que
d'être à charge à fes a.nis.

Auffi modefte que lavant, l'on voit dans le
premier Volume du Monde primitif, & dans plu-
iieurs endroits de cet ouvrage, le foin que prend
M. Court d'indiquer les fources où il puife, &
de témoigner fa reconnoiflance aux ftvans qui
l'ont aidé de leurs lumières. Le célèbre D r .
Quenai, le chef des économises, le nommoit
fon difciple favori, celui en qui il avoit le plus
de confiance.

L'académie françoife lui accorda deux fois le
prix annuel de 1200 livres, deftiné par le comte
de Babel)e, à l'auteur qui feroit le meilleur
ufage de fes talens.

Affable avec tout le monde, M. Gibelin étoit
auflî zélé qu'infatigable à rechercher pour d'au-
très les grâces qu'il étoit G éloigné de demander
pour lui-même. Un favant qu'il avoit obligé, le
priant un jour de lui fournir quelque occafion
de xeconnoître ce fervice: " Si vous voule*
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„ m'obliger, répondit Gibelin, perfuadez-vous
» à vous-même que c'eft moi qui vous dois de
» la reconnoiflance, de ce que vous m'avez
» procuré la fatisfadlion de vous fervir."

Il avoit à peine fini le neuvième volume du
Monde primitif, qu'il tomba dangereufemenc
malade d'une complication de maux très-dou-
loureux , qui triomphoit de toute la fcience des
médecins. Dans ces circonftances, un ami con-
duifit chez lui un médecin étranger qui le réta-
blit dans peu de jours, & cela fans lui donner
aucun remède intérieur : cet homme miracu-
leux étoit le fameux Mefmer ; & Gibelin qui fe
trouvoit depuis neuf mois incapable de tout tra-
vail, reprit la plume pour faire l'éloge, & fe
dévouer à ladéfenfe de fon médecin magnétifeur.
Dans la brochure qu'il publia le J I Juillet 178 j
fur le magnétifme, M. Court citant fon propre
exemple, invite le public à prendre toute la
confiance qu'il a lui-même pour cette nouvelle
manière de guérir. Cet ouvrage publié, il rô-
tomba dans le tnfte état dont il fe croyoit forti ;
& malgré tout l'art magnétique & le bonheur
qu'il avoit de demeurer chez M.Mefmer, il finit
fa carrière le 10 Mai 1784.

Le fiftème de Gibelin eft développé dans un,
ouvrage intitulé, Analife des ouvrages de J. J .
RouJPeau de Genève & de M. Court de Gibelin,
tuteur du Monde primitif.— Le bonheur dt
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l'homme eft l'objet des recherches de M. Court»
& il fonde ce bonheur fur l'obéilTance au grand
ordre, & à l'harmonie établie dans l'univers.
a L'homme , dit-il, a un inftintt qui le conduit
» à la perfection : cet inftiiict eft mis en mou.
„ vementpar les befoins phyfiques. Mais l'hom-
» me peut fe tromper dans le choix des moyens,
„ & ce choix doit être déterminé par le grand
„ ordre de la Nature." Après avoir établi ces
principes ( un peu obfcurs il eft vrai,) l'auteur
cherche à montrer que le monde primitif origi-
naire a été bon & heureux, auflî long-tems qu'il
a obfervé l'ordre univerfel. C'eft fur ce prin-
cipe qu'il établit l'hiftoire des anciens peuples,
& que .félon fon plan il éclaircit les mots & les
cliofes, les langues & les événemens , & qu'il
livre i°. toutes les origines fans exception , 2°.
toutes les antiquités allégoriques, j° . toutes les
hiftoriques.

i° . L'impuiflance perfonnelle réunit les mor-
tels ; de-là l'origine des langues,l'art du langage,
l'expreffion figurée, allégorique, & l'écriture.

Les liaifons fociales conduifent aux idées des
droits & des devoirs, l'agriculture, le commerce,
la marine , l'aftronomie , la géométrie , l'art mi-
litaire, & enfin tous les beaux-arts & les feiences
Satisfont fûrement les befoins de l'homme.

Entre ces befoins de l'homme fe trouve celui
d'une Divinité protectrice : de. là une religion

originaire
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originaire commune, de laquelle découle une
morale uniforme , un code commun , la même
conltitution par-tout. Dépouillé de préjugés,
on étudioit alors la nature, on pénétroit dans
fes fearets les plus cachés, & M. Gibelin croie
retrouver dans ces tems antiques, des traces de
l'électricité, du magnétifme animal & de l'aftro-
logie judiciaire.

2°. L'hiftoire originaire du Monde primitif
le conduit à l'explication des anciens monumens,
fables, inventions, dont il trouve la clef dans
les anciens arts & feiences. Ses explications
fur Sanchoniaton , Héfiode, fur le calendrier &
les travaux d'Hercule, (ont très-ingénieufes.

3*. Il retranche dans les explications des mo-
numens hiftoriques tout ce qu'enfcignoient les
Grecs & les Romains. Ces peuples, dit-il, vin-
rent trop tard pour trouver encore la vérité nue.
Il partage en deux parties les tems antiques :
1°. tems qui a été commun à toutes les nations >
a*, tems propre à chaque peuple en particulier.
Une parfaite harmonie régne dans le premier )
on ne rencontre rien qui puiffe l'empêcher. Le
monde primitif a duré environ jufqu'a goo ans
avant J. C. Le monde moderne commence avec
Nabucodonofor, roi de Caldée. A cette époque
s'introduit la difeorde Î c'eft à-dire, les agricul-
teurs font métamorphofés en foldats. Depuis ce
feras on ne vit plus de paix > plus d'union, plus

O
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de fraternité ; tout changea, & les anciens écrits
perdirent leur clarté. Le monde préfent annon-
ce, félon M. Court, une heureufe révolution :
depuis le 15e"1' fiécle après J. C. une nouvelle
époque de perfection commence pour lui, & il
fe rapproche de fa félicité originaire.

Si d'un côté les écrits de M. Gibelin annon-
cent une érudition extraordinaire , un efprit in-
génieux, ils montrent d'un autre côté un ama-
teur décidé de paradoxes & de fiftèmes imaginai-
res. Mort en 1784» s'il pouvoit revenir fur la
terre & voir l'époque de perfection qu'il annon-
çoit, il ett à fuppofer qu'il cotniendroit que fou
beau rêve a été fuivi d'un trifte réveil.

Des Cendres, dans leur rapport rural & do-
meftique i par le C Parmentier, de la Société
d1 Agriculture. Extrait du Cultivateur, n°. 37.

(J 'ES>T à la Chymie qu'il convient fpécialement,
dit M. Parmentier, d'indiquer la nature des priiK
cipes conftituans des cendres en général, des
procédés employés en grand pour les appliquer
aux arts & métiers. Son objet principal,dans cet
article, fe borne a confi lérer fimplement les cen-
dres fous leur rapport avec l'économie rurale &
domeftique.

Cendres de bois. La nature du fol & des en*

grais, le climat & les afpects * concourent pauj,
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beaucoup a la formation de différens fels qu'on
retire des végétaux par la combuftion; mais c'ell
toujours l'alcali qui s'y trouve le plus abondam-
ment. Un arbre qui a végété au nord & dans un
terrein humecté, en fournit moins que le même
individu placé dans un terrein fec & fitué au
midi: le bois d'orme en donne plus que le chê-
n e , & ce dernier davantage que le charme & le
tremble. L'âge & l'état de l'arbre, la faifon où
il a été coupé , le procédé employé à fa com-
buftion , en font fouvent varier encore la pro-
portion; d'où il fuit que deux à trois mefures
de cendres n'en valent pas une, quoique prove-
nant du même végétal, relativement à la quan-
tité d'alcali qu'on en retire > car c'eft toujours de
cette quantité que rcfulte le prix qu'on met aux
cendres. Elles font réputées de bonne qualité,
quand elles donnent dix livres par quintal : les
cendres des bois flottés en contiennent d'autant
moins qu'ils ont féjourné plus long-tems fur
l'eau qui a extrait la majeure partie de leurs
principes les plus folubles.

La matière filme , connue dins le commerce
fous le nom de potajje , cft entièrement compa-
rable, pour les ellets, a l'alcali qui le trouve cou-
tenu dans les cendres produites par la combuf-
tion des bois & de beaucoup de plantes; mais
la plus grande quantité qu'on en confomme,vient
des bois qu'on brûle fur la place, dans les foiêis

O 2
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du nord de l'Europe & de l'Amérique : elle Ce
trouve toujours mélangée avec une petite por-
tion de terre. Son ufage eft fi commun dans les
arts, qu'on cherche à en tirer de toutes les fubf-
tances végétales. L'eau croupuTante du fumier
& le fumier lui-même, dellechés & brûlés dans
un fourneau particulier, fourniflentune cendre
que l'on vend dans quelques cantons de la Bre-
tagne à ceux qui veulent fertilifer leurs terres, &
qui ont befoin de la potafle que ces fubftances
contiennent ; mais il faut être bien dépourvu
des autres reflburces, pour ne pas confacrer
cette dernière à l'augmentation des engrais dont
la furabondance n'a jamais entraîné d'embarras
dans les campagnes, ni préjudicié en aucune ma-
nière à l'agriculture. Des labours fuffifans &
des engrais convenables, voilà les grands moyens
de richefle prouvés par l'exemple & la pros-
périté de toutes les nations agricoles.

Cendres gravelées. Elles font le réfultat de là
combuftion des lies de vin deffechées, & des
menus tartres. On les prépire en grand dans
des pays de vignobles ; dans d'autres , au con-
traire, ces fubflinces font vendues en nature
aux teinturiers & aux chapeliers. Il paroît éton-
nant que dans certaines brûleries on laifle per-
dre les extraits qui fe trouvent dans les chau-
dières après qu'o 1 en a retiré l'eau-de-vie, lo r t
qu'il feroit poilible, en les calcinant dans de«
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FolTes, d'en obtenir de la cendre gravelée, qui
peut fervir à tous les ufages où la potaflc eft em-
ployée, principalement lorfque, comme celle-ci,
elle a été purifiée au même degré.

Cendres des plantes. Elles font plus abondan-
tes en potaffe que celles des bois qui en fournif-
fènt le plus, puifque vingt livres de cendres
d'orme ne donnent que deux livres d'alcali;
tandis que la même quantité de cendres de tour-
uefol en produit le double ; celles de blé de
turquie jufqu'à cinq livres, & celles de tabac
huit livres. D'après ces exemples incontefta-
bles, il paroîtroit qu'un des meilleurs moyens
de le procurer en abondance, & par-tout» des
cendres bien chargées de potafle, feroit de faire
fécher, avant qu'elles aient porté des graines à
maturité, toutes les herbes qu'on farcie dans le*
champs, dans les jardins, & que les beftiaux
refufent démanger, de les réduire en cendres
vers la fin de l'été, comme cela fe pratique dans
les environs de Paris par les blanchifleufes.
Parmi ces plantes, il en exifte qui fe trouvent
réduites à rien dès qu'elles font pourries, tan-
dis que d'autres ne parviennent à cet état que
très-difficilement, à caufe de leur texture dure
&ligneufe; en les jettant d'ailleurs fur le fu-
mier, leurs feniences qui bravent les effets de
la putréfaction, infectent les terres en y répan-
dant 1 avec l'engrais, le germe des mauvaifes

O 3
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herbes. Malgré tous les avantages reconnus des
cendres en qualité d'engrais , il feroit ridicule de
réduire conftamment fous cette forme des fubf-
tances végétales dont le tiffii a de la mollefle &
de la flexibilité, par la raifon qu'étant enfouies
dans la terre, elles fournirent, en fe décompo-
fant, un engrais plus abondant, & fouvent plus
analogue à la nature du fol qu'on veut fertilifer,
à moins,cependant, que ces fubflances ne fer-
vent de chauffage pendant l'incinération : mais
alors c'eft un malheur pour l'agriculture, que le
befoin force d'employer ainfi les feuilles ramaf-
fées fous les arbres , & la fuie de cheminée,
puifque dans cet état elles ont plus de volume,
& un effet plus généralement efficace pour tou-
tes les qualités de fonds. Cette vérité a déjà été
connue fur les côtes de Normandie,où l'on aban-
donne tous les jours l'ufage de brûler les plantes
maritimes, pour former ce que l'on appelloit
Joude de varech : leurs habitans préfèrent de les
laitier pafler à l'état de fumier. Il feroit encore
à défîrer qu'on interdit l'ufage où l'on eft dans
les villes de brûler la paille des lits, fous pré-
texte qu'elle peut propager certaines maladies
contagieufes, & qu'on la fit fervir de litière aux
beftuux, plutôt que de la condamner aux flam-
mes dans les rues très-peuplées : plufieurs grands
incendies n'ont eu d'autre origine.

Cendres de foude. Elles font le produit delà
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combuftion à l'air libre dukali, &de pluGeurs
autres plantes maritimes: dans des foffés prati-
qués exprès , & auxquels la chaleur néceffaire
pour les réduire en cendres, a fait fubir une
demi.fuûon, d'où ré fuite m ces malles dures &
pèfantes, connues dans le commerce fous le nom
àefoude, l'alcali qu'elles contiennent diffère de
celui des bois, des plantes & des lies de vin, eu
ce qu'au lieu de fondre en eau , il s'effleurit à
l'air, criftallife plus aifément & à moins de cauf-
ticité. On tire parti également fur les bords de
l'Océan , & notamment fur les côtes de Nor-
mandie, de plusieurs plantes , telles que les al-
gues, les goémons , les fucus, &c. en fe fervanc
du même procédé que celui qu'on employé pouc
la combuftion des diiFérens kahs. Ces cendres,
qui portent le nom générique de cendres de va-
rech , contiennent infiniment moins d'alcali, &
plus de fels neutres; ce qui les rend par confé-
quent moins propres aux ufages pour lefquels
on recommande l'emploi de la foude ; aufli
prend-on le parti de ne leur faire fubir aucune
préparation pour les employer à l'engrais des
terres.

Cendres de ga^on, Dans les recoins négligés
des chemins & de mille places gazonnées, ré-
pandues en divers lieux, on peut encore trouvée
les moyens d'augmenter la fource des cendres.
Voici le procédé dont on le fert avec fuccès dana
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les pays montagneux , comme la Savoye , &ci
il mérite d'autant plus de confiance, qu'on le
trouve décrit dans le Théâtre <T Agriculture
d'Olivier de Serres.

Après avoir coupé & enlevé les gazons auflî
minces qu'il eft poffible, avec un infiniment
bien tranchant, on les laifle fécher j & pour en,
venir à bout plus promptement, les uns les re-
tournent plufleurs fois deflus deflbus au foleil ;
les autres prétendent, qu'en changeant feule-
ment les gazons de tems à autre fans les retour-
nerais féchent plus promptement. Une fois bien
féchés, on fait un petit fagot de bois fec d'envi-
ron deux ou trois pieds de long & d'un pied de
diamètre ; on le pofe à terre, mais foulevé à un
de fes bouts par un morceau de bois qu'on place
fur les gazons, mis à plat les uns fur les autres,
à la hauteur d'environ un demi-pied. On en-
toure ce fagot de gazons pofés de même à plat;
puis, on continue en avançant toujours les ga-
zons fur les fagots, & on recommence jufqu'à ce
qu'ils forment un tas de quatre à cinq pieds de
diamètre, pofant toujours les gazons fur les
joints des premiers, comme fi l'on craignoit que
le feu ne trouvât quelque iffue. Il en trouve
effectivement autant qu'il eft nécefTaire ; les ga-
lons fecs joignent mal} le feu reflerré fe fait des
routes ; il s'anime en raifon de la difficulté qui
lui eft oppofée, & il s'infinue avec d'autant plus
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de forces qu'il devient plus violent. Les racines
du gazon, en brûlant, lui lailTent des routes
innombrables, & il fe fait une telle chaleur,
que la terre rougit ordinairement.

Combien de terres n 'a-1-on pas améliorées
fenfîblement, pour avoir brûlé ainfi à leur fur-
face des bruyères, des fougères , des génèrs, des
joncs, & pour avoir donné en même - teins à la
terre calcaire qui fe trouve dans ces fonds , une
propriété analogue à celle de la chaux ? Cette
pratique offre le double avantage , de fertilifer
puiffamment le fol, & le purger des herbes pa-
rafites : on a toujours remarqué que les champs
où l'on brûle fur pied les chaumes reftés après
la moiifon , les vieux trèfles & les vieilles luzer-
nes , produifent des récoltes plus nettes & plus
abondantes que ceux où on n'avoit pas employé
l'action du feu.

Depuis quelque rems, dans les pays qui four-
nirent de la tourbe, on a employé les cendres de
tourbe comme engrais , & elle peut fervir dans
tous les cas où conviennent le tan, & d'autres
matières végétales réduites par la fuccefîïon des
temsà l'état de terreau. On en diftingue de trois
efpeces : M. P.irmentier, en les parcourant, dé-
termine leur propriété, leur valeur, ainfi que
la nature des cendres de charbon de terre & de
houille. Après quoi il pafle aux cendres em-
ployées dans le blanchiffage.

(La fuite à un autre Nm.)



J O U R N A L

Annonce Littéraire SuiJJe.

Ode , ou hymne , pré/entée au public de Zurich par la
Société de Mujique , comme étrennes de nouvel an ,
pour l'année 179 4 , ornée d'une ejlampe & avec la
mufîque.

±L n'eft point de ville plus riche en établiffemens
& inftituts de toute efpèce pour la jeunefle, quo
ne l'eft la ville de Zurich } & chacune de ces
ïbciétés ou inftituts, eft dans l'ufàge de publier
pour le fécond jour de l'an, fête privilégiée
générale & qui remplace le carnaval, quelque
production fur un fujet propre à entretenir ou
exciter les vertus patriotiques ; production ac-
compagnée d'une eflampe allégorique relative
au fujet. Telle efl l'hymne que nous avons fous
les yeux : l'eftampe qui la décore» repréfente un
payfage éclairé de la lune*, fur le premier plan
du tableau font deux jeunes gens, tournant le
dos à une colonnade, d'un goût antique & fim-
ple ; l'un des deux montre à l'autre Caftor &
Pollux , emblème de l'amitié, & ils paroiflent
refferrer les liens dq celle qui les unit, en fe
donnant la main. Le deflein très-fini de cette
eflampe, eft d'un artifte amateur, qu'on oferoit
nommer le Chodo\ricki de la Suifle; c'eft Mr.
Schdlenberg (de Winterthur, jolie ville muni,
cipolc du canton de Zurich). Nous ignoron^ le
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nom du composteur de la mufique ; celui des
paroles ne s'eft point nommé non plus ; mais
par la fublimité des idies, l'entaflement des ex-
preflïons , qui manquent quelquefois de la clarté
nécefTaire pour être généralement comprife ,
on croit deviner l'auteur. C'eft l'amitié qu'il
chante , & ces accens refpirent l'amour pur, le
fentiment divin, qui, s il pouvo t exifter entre
les mortels & pour des mortels, les rapproche-
roient de la Divinité, & les égaleroient aux êtres
féraphiques.

Après une invocation à l'amitié, dans laquelle
l'auteur la nomme la félicité de la vie,le fuprè-
me bonheur fur la terre, il forme le vœu d'ètra
une fois en état de la chanter d'une façon digno
d'elle : " Puiflent mes chants, dit-il, infpirer la
» douce joie dont tu nous fais jouir ! qu'ils foient
» fentis par tous les cœurs ; que femblable au
„ baume adouciflant, ils guérilîeut leurs bleflu-
Mres; qu'enfin entendus avec délice des âmes
„ fenfibles , elles difentque mes accens fontdi-.
„ gnes de l'amitié qui les infpire...."

Dans fa féconde ftrophe, l'auteur dépeint ce
fentiment: c'eft l'harmonie des âmes, s'attirant
réciproquement, fe réunifiant pour une grande
fin, refferrant chaque jour leurs liens, parce
qu'elles n'ont qu'un but, qu'un objet, celui de
chercher ce fentiment divin , fi méconnu du
commun des hommes.a Amour des âmes, s'écri»
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l'auteur, » ô le plus pur des amours, fource det
» plus nobles penchans,accompagné de droiture,
„ de vertu , de confiance, vous préfentez le*
jj perfections que vous contemplerez !"

Lesfentimensde l'amour fraternel, ceux bien
plus tendres encore de l'amour maternel, rien
ne peut fe comparer à l'amitié comprife dans le
fens de l'auteur ; elle raflemble en elle tout ce
qui élève & purifie l'ame, oubli, renoncement de
foi-même,facrifice total de tout fon être, ne vivre
que dans fon ami, n'avoir de joui/Tances & de
peines que les fiennes, ne chercher d'autre bien
dans l'amitié que l'amitié même : tels font les
principaux caractères de ce fentiment divin.dont
les effets font d'alléger tous les fardeaux de la vie
humaine, de calmer toutes les douleurs, de ren-
dre commun la fouffrance comme la jouiffance,
de guérir toutes les bleflures, de fortifier toutes
les foibleffes, de deviner la valeur d'un mot à
peine prononcé, de s'entendre fans s'exprimer
par des paroles ^ & de parcourir enfin le chemin
de la vie, avec la ferme confiance qu'on atteindra
par cette amitié pure la perfection & le bonheur}
car ce qu'on appelle mort, ne peut influer que
fur le corps, & ceux dont une amitié pieufe unit,
les âmes font fûrs de l'immortalité.

Nous bornerons i cette efquùTe imparfaite
la notice de cette production, qui dans les ig
firophes qu'elle contient, renferme avec de très-
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grandes beautés, des tournures qu'il feroit im-
poflïble de traduire, & qui en allemand même
paroiflent fouvent trop exaltées.

ANECDOTE ,• extraite d'un papier françois,"
imprimé en 1792.

\) N feigneur de terre fortant de fon château,
& voyant venir à lui une foule de payfans por-
tant des torches alluméesjil courut s'en procurer
une ; puis reprenant fon chemin , il rencontre la
troupe incendiaire : où courrez-vous , mes amis,
leur dit-il, lorfqu'U put fe faire entendre?—
Où! répondirent les villageois en chorus} eh!
mais belle demande » nous allons allumer votre
château. — Fort bien, dit le feigneur j vous
m'avez devancé de quelques minutes ; mais
J'arriverai à tems à votre village, où je vais met-
tre le feu.— En avez-vous le droit ? s'écrièrent
les payfans furpris.— Je n'en fais rien, répondit
le feigneur > mais je crois l'avoir, puifque vous
avez celui de brûler mon château : n'eft-ce pas là
les droits de rhomme, & ne fommes-nous pas
tous également libres ? — A ces mots les pay-
fans étonnés , s'arrêtent, fe regardent ; on com-
mence à difeourir; & après quelques inftans,
ces bonnes gens s'en retournent che2 eux, con-
vaincus par leur propre intérêt, que les droits de
l'homme ne peuvent être de brûler un village
pu de détruire un château,
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Anecdote frar.çoife.

N fentinelle franqois animé du beau defir
de fe diftinguer, quitte fon pofte & arrive en
courant fur un fentinelle autrichien , des avant-
poftes de l'ennemi : Je te fais mon prifonniert

s'écrie en arrivant le héros François. Aufli-tôfc
l'Allemand, fans répondre , faifiiîant fon vain-
queur d'un bras vigoureux, le charge fus fes
épaules & s'achemine avee lui vers les lignes
autrichiennes. Alors le brave fans-culotte apper-
cevant de loin fon officier : à moi, s'écrie-t-il,
mon lieutenant ; je viens défaire un prifonnier,
& ce coquin a Vinfolence de m*emporter.

[Que/lion propofée par la Société d'Hifîoirc-
Naturelle dXJtrecht , dont le prix efi une
médaille d'or, valeur 20 ducats.

C O M B I E N l'étude de l'Hiftoire-Naturelle a-t-
elle contribué jufqu'ici au bien public & parti-
culier ? Ne pourroit-on pas rendre cette étude
plus utile encore, & quels feroient les moyens
pour parvenir à ce but ?— On ne preferit au-
cunes bornes à l'étendue des mémoires ; ils peu-
vent être écrits en allemand, italien» hollandois'
franqois, latin: cependant la fooeté invite les
auteurs à Lécrire de préférence dans ces deux
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dernières langues. Le concours fera ouvert juf-
qu'au 1er de Mars 179Ç. Les paquets adrefles
franc de port à M™- B. "Wild & Jean Alther,
en écrivant fur l'adrefle , pourla Société d1 Hif-
toire - Naturelle £ Utrecht. Les auteurs n'écri-
ront leurs noms que dans un billet cacheté, at-
taché au Mémoire, & portant la même dévife,
ou la lettre initiale,dont fera figuée leur réponfe
à cette queftion.

ERRATA pour la Fable du N". 2. page 142.

jiprès Dans fon tranfport il fait un fout,,..
ajoutez Mais l'étourdi heurte la table.

In IL LE de M. Gefner; extraite de la traduc-
tion libre en vers, d'une partie defes Œuvres,
imprimées à Berlin en 1775".

L A C R U C H E C A S S É E .

S jeunes bergeri trouvent un faune endor-
mi ; ils le lient; le faune fe réveille, & demande
qu'on le délie. Les bergers exigent qu'aupara-
vant il chante une chanfon. Le faune, qui le
jour précédent étoit tombé & aveit cafle fa cru-
che, prend ce malheur pour fujet de fa chanfon,
& il chante :

Elle eft caflee, hélas ! mes beaux jours font paflesj
Dct cruche» c'etoit 1» plut belle.
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Jen vois autour de moi les débris difperfés :

Sort rigoureux ! chute cruelle 1
De ma grotte autrefois l'ornement & l'honneur,
Cette cruche n'eft plus qu'un obiet de douleur.
Quand aux Sil vains chez moi je prefentoil à boire »

Je leur faifois admirer fa beauté.
Lorfque par Jupiter l'Olympe eft invite,

Ce Di u .1 ême n'a pas la gloire
D'avaler a long* traits, dans un rate suffi beau ,

Le nedlar qui fur fon cerveau

Remporte fouvent la victoire.

Elle eft caflec, hélas ! mes beaux jours font pafles;
Des cruches c'étoit la plus belle.

J'en vois autour de moi les débris difperfés :
Sort rigoureux ! chute cruelle !

Lorfque chez moi j'afTemblois mes amis,

Tous autour de ma cruche aflls,
Nous buvions la liqueur bachique ;
Et bientôt animés par la rapeur magique *
Chacun de nous chantoit,
Chacun célebroit l'aventure,

Retracée avec art dans la belle gravure
Que le buveur vers fes lèvres tournoit.
Dans cette cruche, amis, nous ne pourrons plus boire,
Et des faits qu'à nos yeux ce vafe retracoit,

Nous ne chanterons plus l'hiftoire.

Elle eft caflee, helas ! mes beaux jours font paflcs ;

Des cruches c'étoit la plus belle.
J'en vois autour de moi lei débris difperfés :

Sort rigoureux ! chute cruelle !
On y royoit reprefenté
D'effroi le Dieu Pan agité.
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II regardoit une nymphe tremblante,
Qui dans ces bras fe changeoit en rofeaux.
Il en choifit plusieurs tuyaux,
Et les coupant de grandeur différente,
II en fait une flûte & chante Ton malheur ;
Et l'écho, de fes Tons admirant la douceur,
Répète au loin fa mufique touchante.

Elle eft caflee, hélas ! mes beaux jours font partes}
Des cruches c'étoit la plus belle.

J'en vois autour de moi les débris difperfés:

Sort rigoureux ! chute cruelle }
On y voyoit Jupin, brûlant d'un feu nouveau»

Sous la figure d'un taureau.
Sur fon dos, au travers de la vague limpide »
II enlevoit Europe, objet de fon ardeur.
On voyoit les geaoux de la nymphe timide

En proie à l'heureux ravifleur,
Careffes par fa langue avide.

La belle cependant fe plaignoit des deftins ;
Au-deflus de fa tête elle élevoit fes mains ;
Ses cheveux voltigeoient au gré du doux 2ephire;
Devant elle voguoient, portés par des dauphins ,
Les folâtres amours que l'on voyoit fourire.

Elle eft caiïee, hélas ! mes beaux jours font paffes j
Des cruches c'etoit la plus belle.

J'en vois autour de moi les debris difperfés :
Sort rigoureux ! chute cruelle!

On y voyoit BacJius a (fis fous un berceau ;
Déjà le vin egayoit fon cerveau.
Du bras gauche une nymphe aimable
Amoureufement l'embrafToit ;
Et dan? un tranfport agréable

P
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De fa main droite elle enlevoit

La coupe c^en riant Bacchus redemandent.
Les yeux fixés fur le Dieu de la treille ,

La belle qu'anitnoit l'amour & le plaifir,
Par fes regards l'invitoit à cueillir
Un doux baifer fur fa bouche vermeille.
Auprès du Dieu fes tigres tachetés
Sur cecte cruche étoient reprefentés ,

Appriroifés & fans colère:
Tranquillement ils mangeoient des raifins

Dans les petites mains
Des tendres enfans de Cythère.

Elle eft caffée , hélas ! mes beaux jours font pafles ;
Des cruches c'étoit la plus belle.

J'en vois autour de moi les débris difperfés :
Sort rigoureux ! chute cruelle !

Échos, dans les forêts annoncez mon malheur j
Que le Faune attendri partage ma triftefle ï
Déformais en buvant j'aigrirai ma douleur ;

On m'entendra gémir fans - cefTe ;
Elle eft cafTée, hélas ! mes beaux jours font pafles ;

Des cruches c'ctok/la plus belle :
J'en vois autour de moi les débris difperfés:

Sort rigoureux ! chute cruelle î

On peut comparer cette idille à la fixième
églogue de Virgile, dans laquelle Chromis >

Mnafylus & EgW, jouent le même tour k/ilène.
Plus d'un Ledleur trouvera, peut-être, que la
chanfon du faune de Gefner eft plus propor-
tionnée au cartclere du poète & des auditeurs,
que celle de Jîlène dans Virgile » qui chante la
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formation -du monde, & un fi grand nombre de
fables, qu'à peine un jour entier fuffiroit pour
les ébaucher.

LES Cou LEifRS. Fable.

\J N peintre avoit achevé Ton efquiffe,
Sur fa palette il plaçoit les couleurs,

Mais avant d'en tirer fervice ,
II fallut écquter leurs confafes clameurs;

Chacune briguoit l'avantage
De briller,-de primer dans Pouvrage ébauché,

Cent commères dans un marché
N'euflent pas fait tant de tapage;

L'une difoit, je fais les délices des yeux ,
L'autre , je pare la ceinture
De la meflagère des Dieux . . .

Et moi, le vêtement de la belle nature,
J'anime le teint de Cloris . . .
Moi j'exprime fon i n n o c e n c e -

Paix, dit l'artifte, las de ce charivaris;
De quel droit parle-t-on ici de préférence ?

Suis.je dans votre dépendance ?
Ou l'empire du coloris

M'eft-il remis?
C'eft à moi d'aflîgner & le rang & la place ;
Voici votre chemin , non pincsau vous le trace;
Formez, en le fuivant, un agréable tout:

Mélez-vous fans vous nuire, entr'aidez-vous à plaire «
Vous fixerez ainfi le fuffrage du goût,

En obligeant la critique à fe taire.
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Et G quelqu'une en cette occaCoa

Mérite une diflindion
L'œil qui faifit l'enfemble, aura foin de la faire.

Sous un Chef révéré, foibles individus,
Ne foyons forts que de notre harmonie ,

Sans egoifme & fans envie ;
De la malle des biens, des talens, des vertus ,

Et de l'autorité par les loix adoucie,
Refultent d'un Etat la force & l'énergie.

Par Mr, D, V.

CHANSON imitée de Mr. Leflîng,

H.LIER , mais pourrez-veus le croire?
Penfez quel fut mon effroi !
Je vis, m'amufant à boire ,
La mort s'avancer vers moi..,.

En levant fa faux cruelle,
Viens ferviteur de Bacchus ;
C'eft aflez bu ; meurs , dit-elle ;
Jamais tu ne boiras plus.

Pourquoi m'ôter à la terre ,
O mort! lui dis-je en pleurant,
Ah ! plutôt vuide ce verre,
Goûte ce vin excellent.

De la perte fa coufine
Elle porte la fanté;
Elle boit; fa trifte mine
Prend un air de volupté.
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Je croyois fauver ma vie ,
Déjà j'étois tout joyeux ;
Mais foudain la mort s'écrie:
Au monde fais tes adieux.

Eh ! penfes-tu , me dit-elle ,
Que je change de deflein ?
Retient-on ma faux mortelle
Avec un verre de vin î

D'un ton piteux je la prie
De prolonger mon deftin ,
Montrant que j'avois envi©
De devenir médecin.

Reine des fcènes tragiques ,
Dis-je, hélas! épargne- moi :
La moitié de mes pratiques ,
J'en jure , feront pour toi.

A ce prix-là tu peux vivre;
Je veux te laiffer le jour ,
Autant que tu voudras fuivre,'
Les Ris, Bacchus , & l'Amour,

De plaifir je crus renaître,
A ce difcours confolant :
O mort ! je puis me promettre
De vivre éternellement.

Sur le fein de ma raaîtrefle
Je fis ferment l'autre jour,
Que je chérirais fans - cefle
Les ris , Bacchus, & l'amour.
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Re'ponfe à la Queftion du N". précèdent.

J E dirois à ce Dieu terrible,

Toi qui la fis fi belle & fi fcnfible ,

Otes-lui fa beauté , mais laiffe-lui Ton cœur.

Le tems refpedle l'un, l'autre fuit fur fon aîle :

Si Climène féduit par un air enchanteur ,

C'eft par fon ame qu'elle eft belle ;

Cette ame aimante & pure en fon ardeur.

Rendra la vie & la chaleur

A fon enveloppe nouvelle ;

Ses traits feront toujours les traits de la vertu

Aux yeux d'un amant digne d'elle,

Climène n'aura rien perdu.

Par Mr. D. V.

Explication de /'Énigme, du Eogogriphe & de la
Charade , du Journal précédent, Février.

Le mot de l'Enigme eft oie ; celui du Logogriphe
eft monde , OÙ l'on trouve démon , mtdc , nom , don,

" - - • ro\»\ de ia Charade eft guillotine.
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ENIGME.

J_iA différence d'âge entre mon père & moi,
Lecteur, eft à peine fenfible :

Au(Ti, fans les efforts d'une lutte pénible,
Ne parviendroit-il pas à me faire la loi.
Je l'attaque, en naiflant, avec tant de furie,
Qu'il difparoit fous moi, je femble l'étouffer;
Mais un heureux deftin, pour conferver ma rie ,
Le dérobe à mes coups & le fait triompher.

Loin d'être révolté de mon ingratitude,
II veut que je le fuive à toute heure, en tous lieux,
Sous les toits des bergers,dans les temples des Dieux,
De me voir un chacun contracte l'habitude ;
Non pas qu'on ne voulût très-fort s'en difpenfer.
Mes défauts font connus; je vouslaifle àpenfer
Si , démentant l'éclat de ma noble origine ,
On devroit me fouffrir ailleurs qu'à Iacuiflne:
Mais mon père eft utile, on l'aime, & l'on fait bien
Que l'attendre tout feul feroit une chimère ;
11 faut me recevoir, crainte de lui déplaire.
Ainfl pour avoir Roch, il faut loger fon chien*

LOGOGRIPHE.

J E fuis de nature liquide,
Fleuve à la tê te , fleuve aux pieds ,
Par-tout je n'offre que fluide.
Coupe mon nom en deux moitiés;
La première eft afiez fragile ,
Sur-tout lorfqu'elle n'eft qu'argile;
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Pour la féconde, il eft confiant $
( Chacun le connoît par ufage , )
Qu'elle a le don de rendre fage :
Mais coupe mon chef, à I'inftant
Tu peux pour'uivre ton voyage
Sans rien craindre , & j'en fuis le gage i
Prends-moi par mes extrémités,
l'étourderie eft mon partage ;
Peut-être pour to i , cette pags
U'eft pleine que d'obfcurités.
Maint^ant fi l'on me dérange *
On peut voir , fans être gêné ,
Une ville du Dauphiné;
Un royaume en-deçà du Gange ,
Le nom d'un empereur Romain
Qui n'a pas eu longue puiflance ;

ïnfin on y trouve un certain
Mais je me tais par bienféance.

CHARADE.

J \ J [ O N premier fut ce fils moqueur
Qui courrouça fon père :
deux féconds fous un autre hémifphère^
Sont gardiens de la pudeur :
tout , féjour du vrai bonheur ,

Eft bien celui que je préfère.
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Une yijîte the[ le vieillard ATHON t

par un Suiffe*

J 'ALLAI l'autre jour chez le refpeélable Athon,
que Tes concitoyens eftiment & qui e(t aiinj
tendrement de fes amis. Il n'en a plus de con-
temporains de fa jeuneffe ; ils moururent tous
l'un après l'autre, pendant que fes cheveux
blanchiflbient & qu'un fardeau de quatre-vingt
ans couvroit fon front : mais tous ceux qui le
connoiflbient étoient fes amis, & fes concitoyens
plus jeunes que lui , aimoient à le voir ; fa con-
verfation amicale les attiroient chez lui ; fon
front ne fe couvroit jamais de finiftres filions,
l'expérience & la fagefle s'énonçoient agréable-
ment dans fes paroles.

Je le trouvai aflïs dans fon fauteuil. Ses fils,
hommes confidérés, & deux de leurs amis, l'en,
touroient debout , occupés d'une converfation
férieufe. Us parloient des matières qu'on agite
à préfent par-tout, de révolutions, de liberté,
des formes de gouvernement, & quelquefois il
leur échappoit des plaintes arriéres. " Soyez con-
tens , mes enfans, dit le vieillard; j'ai vécu qua-
tre-vingt ans, & je n'ai rien vu de parfait fous
la voûte des cieux. J'ai fait de longs voyages,
je connois la plupart des Etats de l'Europe, par-
tout j'ai entendu des plaintes , & je n'ai trouvé
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du contentement nulle part; j'ai obfervé q»tf
par-tout le peuple feroit plus heureux, s'il étoit
plus fage & meilleur, & que tous les Souverains
font des hommes. Peut-on prétendre qu'un gou-
vernement fatisfalfeAin peuple qui fe plaint éter-
nellement? Qu'on fafle tout pour lui , fans que
de fon côté il ne fafle rien ? Qu'on ait foin de
lui , fans qu'il veuille y contribuer? Qu'on le
rende heureux, quand follement & par fa pro-
pre négligence il détruit fon bonheur? Que les
fouverains foient des anges , quand les fujets
retient toujours de foibles humains ? Et fuflent-
ils des anges, croyez-vous, mes enfans, qu'alors
tous les cœurs feroient reconnoiffans & contens?"

a Je n'exige pas trop, mon père , répondit le
fils aîné j je fais qu'il n'y a point de perfedtioïi
parmi les hommes. 11 y a bientôt foixante ans
que je vis avec eux : j'ai été élevé au milieu de
mes concitoyens j j'ai vaqué au milieu d'eux aux
affaires publiques, qui m'ont fait connoître ma
patrie. Hélas! mon père, que n'ai-je pas vu?
Vous favez combien de fois , affïs à vos côtés,
je déplorois avec vous la décadence des bonnes
mœurs & le défaut de patriotifme , dans les af-
faires publiques & particulières "

" Oui , mon fils, j'ai fouvent en fecret verfe
des larmes, quand je voyois de telles chofes
fans pouvoir les empêcher? Mais, crois-en ton
•vieux père, qui ne t'en a jamais impofe ; malgré
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cela je remercie tous les jours la Providence
de m'avoir fait naître ici. Si tous les enfans de
ma patrie avoient autant d'expérience que moi,
ils rendroient comme moi grâces au ciel & bé-
niroient notre gouvernement, qui , s'il pèche
quelquefois en payant Ton tribut à la foiblefle
humaine, eft bien plus fouvent occupé de notre
bien-être. En vain tu chercherois, mon fils, un
gouvernement fans défaut, & un peuple qui
n'eut pas des caufes légitimes de fe plaindre.
Bornes-toi donc à rechercher quel gouverne-
ment commet le plus de fautes , ou lequel fait
le plus de bien; quelle conftitution donne au
peuple le moins d'occafion de fe plaindre, en lui
affurant une exigence heureufe & tranquille.
Si ton repos, ton bien-être, ta ftreté te font
chers , fi tu fais apprécier la liberté dans le
commerce & dans la vie privée, les avantages
d'une bonne police, fi les droits de l'homme te
font facrés, fi tu trouves du plaifir à rencontrer
dans la cabane du payfan qui te nourritj'aifance
& la liberté , mon fils ne fors pas de ta patrie ,
car tu ne trouveras nulle autre part ces avanta-
ges réunis. 11 eft vrai qu'il n'y a point de pays
ou tu n'en puifles découvrir plufieurs que nous
ne pofledons pas en Suiffe. Chez les Anglois,
je trouvai par exemple plus d'encouragement
pour le génie, plus d'eftime pour le vrai patrio-
tifme, plus de récompenfe pour le mérite i la
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liberté individuelle y elt même peut-être plus
refpectée. Dans plusieurs monarchies les ordres
du fouverain s'exécutent plus exactement, il y
a plus d'activité pour les grandes mefures d'ad-
miniftration , plus de fubordination ; le talent
qui s'annonce y trouve plus de fou tien. Sous
léopold ou Frédéric , l'adminiflration de la juf-
tice eft plus prompte, & par cela même plus
bienfaifante pour le peuple. Ou que tu ailles,
fut-ce même là , où la mort elt mille fois préfé-
rable à la vie d'un fujet, tu trouveras quelque
chofe qui mériteroit d'être imité dans un pays
d'ailleurs mieux gouverné. Un jeune homme
qui voyagea bientôt faifi ces avantages; mais il
s'apperçoit rarement des abus qui régnent dans
les autres Etats & qui n'oppriment point notre
république. Peut-être il aura vécu dans de plus
grandes villes, dans des garnifons, avec moins
de gène que dans fa ville natale , & c'eft ce qu'il
appelle liberté Rempli de pareilles demi-vérités &
d'idées f.iuffes, ébloui parla fplendeur des gran-
deurs étrangères qui lui ont ravi les fentimens
de (implicite, le goût d'une heureufe médiocrité,
il revient dans fa patrie. Tout ce qu'il y voit lui
paroît mefquin & méprifable. Il fe croit efclave,
quand il doit fe conformer aux loix de la bien*
féance & de l'honneur civique. 11 ne voit dans
fon magiftrat qu'une aflemblée d'ignorans , il
celui-ci ne gouverne pas comme le faifoit le gé-
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ncral de Ton régiment. L'ainour de la patrie s'efl;
éteint dans fon cœur, & fouvent il a l'ame afles
vile pour reprefenter fon pays natal fous des
couleurs méprifables à fes compatriotes, & pour
fèmer dans leurs âmes le germe du mécontente-
ment. Des efprits élevés & clairvoyans, revien-
nent chez eux plus zélés patriotes, après avoir
vu d'autres pays, parce qu'ils peuvent & favent
comparer le bonheur de notre patrie avec l'état
déplorable de p^ufieurs peuples, non-feulement
fous des rapports ifolés, mais fous un afpecl
général. Des efprits méchans & médiocres, en
font incapables : contempteurs de leur patrie,
ils blâment fouvent ce qui eft le plus fur garant
de fon bonheur, & leurs voyages nuifent peut-
être plus à l'Etat dans l'efpace de dix ans , qu'il
n'en réfulte de bien dans un demi-fiécle. Mes
compatriotes ne font déjà que trop portés à fe
plaindre ; c'eft malheureufement leur entretien
favori, ils n'ont pas befoin de nouveaux eneou-
ragemens."

* Mais,mon père, reprit le fils cadet, le droit
de fe communiquer librement fes idées eft le
plus beau privilège de la liberté ; vous ne vou-
driez fûrement pas l'anéantir ; car lorfqu'on
n'ofe plus dire ce qu'on penfe, la liberté n'efl;
plus qu'un rêve , le citoyen qu'un efclave, &
le fouverain qu'un tyran."

" Cela eft très-vrai, mon fils ; tu viens d'ex«
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primer mes fentimens. Nous fomtnes des honw
mes libres, & nous devons ofer parler librement.
Mais un homme libre doit avoir l'a me noble &
généreufe} s'il ne l'a pas, il n'eft pas digne de
la liberté. Seroit-ce donc agir noblement, que
de ne rechercher que la foiblefle du fouveram,
de ne remarquer que fes fautes, de les répandre
d'un ton envenimé,fans vouloir reconnoître fes
vertus , de récompenfer fes foins paternels pour
nous, par du mépris & des injures? 11 n'y a
que des êtres vils dont les cœurs puiflent être
coupables d'une telle ingratitude, qui déshonore
tout homme né libre & digne de l'être. Seroit-ce
agir noblement envers la patrie, que de n'apper-
cevoir que fcs défavantages,d'être aveugles pour
des prérogatives que les peuples d'autres pays
cherchent à s'acquérir au prix de leur fang ?
Non , mes enfans ne peuvent avoir de pareils
fentimens, ils ne feront pas rougir de honte mes
joues deflechées, ils ne flétriront pas ma mé-
moire ! Quoi ? Nous exigeons des pères du peu-
ple qu'ils n'abufent pas du pouvoir que nous
avons remis entre leurs mains, & nous, par des
murmures hors de faifon, par des calomnies, par
l'expreflîon du mécontentement, nous abufe-
rions de la liberté qu'ils nous accordent ? Nous
attendons d'eux de la juftice, & nous nous ren-
drions coupables d'une injultice aufli criante
çnvers eux? Nous prétendons qu'ils établiifuit
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le bonheur de lEtat ou qu'ils l'affermiflent, &
nous-mêmes nous le minerions par nos plaintes
& nos invectives inconsidérées ? RéfléchilTez,
mes amis, aux conféquences qui en réfulteroient
relativement au bonheur du peuple. T.-ntque
le citoyen eft content, il fe trouve heureux.
Si vous venez vous plaindre à lui d'un tort q̂ ue
vous imputez au gonvernement, d'une imper-
fection que vous trouvez dins la conftitution ,
vous verfez dans fon cœur le venin du mécon-
tentement , vous lui raviflez fon repos, fon
bonheur, la paix de fort ame. Et qu'avez vous
gagné pour le falut de la patrie , quand vous
avez rendu votre ami malheureux ? Des mil-
liers d'autres le deviendront peu à peu comme
lui. I es plaintes immodérées ne trouvent que
trop facilement l'entrée de tous les efprits. Dans
le palais du riche comme dans la chaumière du
pauvre, dans le cabinet d'un favant comme dans
l'attelier d'un artifan t dans l'enceinte des villes,
dans les granges, fur les pâturages d'un fimple
berger, par-tout le mécontentement prendra
racine, par-tout la félicité & le repos feront
perdus. C'ell a<nfi qu'un vertige de liberté mal
placé & mal entendu, la pare/Te , la bèttfe, l'in-
térêt , & d'autres pallions tout auffi viles, chez
quelques têtes inquiètes & turbulentes, ont fou-
\eut entraînés de paifibles citoyens au mécon-
tentement, & rendu tout un pays malheureux.

Q.4
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Ce n'cfl: pas tout. Des fujets féduits par des
plaintes que la moindre partie d'entre eux fait
apprécier, ne regardent leurs magiftrats, qui
confacrent tous leurs foins au bien de l'Etat,
que comme une troupe de tyrans intérefles, de
defpotes avides & débauchés. La confiance ,
l'amour pour eux ont difparu , avec eux l'ordre,
l'obéiflance, la concorde, & l'attachement à la
patrie. Les liens de la fociété font diflbus, & les
foutiens du bien-être général font abattus. Mal-
heur au pays qui fe trouve dans cet état. Il s'eft
rapproché du malheur dont il s'étoit plaint in-
juftement, & bientôt, peut-être, fes champs in-
cultes feront inondés de fang , & les larmes du
fage couleront dans la retraite. O mes fils ! vous
qui faites les charmes de ma vieillefle, ô mes
amis ! vous êtes trop généreux pour accélérer
cette époque par des murmures & de faux rai-
fonnemens."

° Non, mon père, répondit le cadet des fils,
mes plaintes ne feront jamais ni aflez hautes, ni
aflez inconfidérées pour nuire à mes compatrio-
tes. Mais un homme qui penfe peut-il réprimer
fon indignation , quand il arrive des chofes qui
révoltent Ion ame ? Le patriote peut-il voir tran-
quillement opprimer l'innocence , blefler la juf-
tice , & dépérir l'honneur chez fes concitoyens?
L'ami des hommes doit-il renfermer le chagrin
qu'il en, retient dans fon cœur, pour que les
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abus qui l'ont frappés ne pénètrent jamais juf-
qu'aux oreilles du fouverain , & qu'ils fe trans-
mettent d'autant plus fùrement aux générations
futures, pour les rendre auffi malheureufes que
nous? Vous favez, mon père , que des plaintes
fîneeres font le feul frein qu'on peut oppofer
aux tyrans ! C'eft par ce moyen que tels abus
ont été réformés, tels effets de l'injuftice dé-
tournés, tels droits foutenus, quand on alloit les
fouler aux pieds, telles loix bienfaifantes occa-
fionnée*. Bien des grandes révolutions, qui ont
bouleverfé des monarchies & des républiques,
ne fe feroient pas faites fî un langage libre eut
pénétré a tems aux pieds du trône ! "

a Rien de plus vrai, mon fils ! mais j'efpére
que tu ne veux pas défendre par-là les criaille-
ries ingrates & menfongères des malveillansj
les murmures de tant de fcélérats, redevables à
leurs fouverains de leur bien être, qui par re-
connoiffance de ces bienfaits, aigrhTent contre
ces derniers tous ceux qu'ils rencontrent en leur
chemin ; les malédictions des âmes intéreflees,
qui ne fe déchaînent jamais autant que quand
on accorde au peuple de nouveaux bienfaits ;
le bavardage des fots , qui médifent du gouver-
nement fans rien entendre à fes opérations,
parce qu'ils ont entendu que leurs pères les
blâmoient. C'eft juftement un des plus beaux
traits do notre fouverain,que celui d'être attentif



»Z6 J O U R N A L
aux griefs du peuple «Si d'y remédier, lorfqu'ils
ne font pas injuftes St. mal fondés,comme il y en
a beaucoup, autant qu'il eftpoffible de le faire ;
car on ne peut fatisfaire à tous à la fois. Notre
fouverain , en prêtant l'oreille aux plaintes des
fujets,a déjà écarcé beaucoup de mal & fait beau-
coup de bien. Tu ferois étonné de voir, comme
dans d'autres Etats , monarchiques ou républi-
cains, on écoute peu la voix du citoyen , comme
le fujet qui detmnde une grâce y eft rarement
exaucé, comme fouvent même fes remontrances
y font punies comme des forfaits. Non, certes,
le vrai patriote, l'ami de l'humanité, ne peut pas
toujours fe Mire. Quand l'innocence, la juftice,
la liberté ou le bonheur de fa patrie & de fes
concitoyens eft en danger, c'eft alors qu'il élevé
fa voix avec énergie. Mais auflî quelle diffé-
rence y a-t-il entre les exprelîîons d'un tel fage
«5c les criailleries du commun des raifonneurs?
Ne mets pis ces derniers au nombre des bons
patriotes & des vrais amis de l'humanité , & ne
leur dis pas qu'ils le font. La vérité eft facréc
à tout bon patriote ) il ne l'enfreindra jamais
moins que pour calomnier fes fupérieurs : elle
eft au contraire la dernière chofe a laquelle le
troupeau des raifonneurs s'attache ; pourvu
qu'ils puiifent crier, ils ne craignent pas de mé-
dire. Examines de près leurs plaintes, à peine
en trouveras-tu une fur cent qui ne foie pas
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injufte, outrée, enfantée ou altérée par la bêtife
& la malice. Le patriote approfondit les objets
avant de parler, le raifonneur murmure avant
d'examiner ; chaque conte qui court les rues,
les inventions malicieufes, même d'un coquin,
publiquement reconnu pour tel, lui fournit ma-
tière à crier , & il la faifit avec empreirement.
Le patriote ne s'énonce que quand le bien pu-
blic , auquel il fe dévoue, eft en danger ; mais
la plupart des mécontens ne murmurent que
quand on met des bornes à leur vil intérêt, &
des obftacles à ce qu'ils oppriment leurs conci-
toyens & nuifent au bien-être général. C'eft ce
dont on peut fe perfuader eu entrant dans le
premier cabaret. Le patriote ne fe plaint pas
fouvent, parce qu'il fent qu'il n'a pas fré-
quemment* des griefs importans ; mais le
criailleur s'efforce à faire naître par-tout l'oc-
cafion de blâmer le gouvernement ; pas un
jour ne fe pa/Te qui ne foit fouillé par fes
murmures. La plainte du patriote eft modefte
& modérée, car la modeftie & la modération
caraclérifent le fage ; mais vos mécontens
en connoilfcnt - ils les loix? Le patriote ne
parle que lorfque fes difcours peuvent être
utiles} c'eft pourquoi il ne le fait jimais avec
plus de franchife & de fincérité qu'a la place
où cela convient le mieux, c'eft a-dire devant
le fouverain. Là ou fes paroles ne peuvent abou-
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nr à rien qu'a rendre fes compatriotes de mau-
vaife humeur, il les renferme généreufcmenc
dans fou ame. Ange tutélaire de fon pays, il
n'employé les talens que lui prodigua la nature,
fur-tout ceux de la franchife & de l'éloquence,
que pour le falut, jamais pour la ruine de l'Etat.
Quelle différence entre cette conduite & celle
de vos raifonneurs ? rampans dans la pouffière
devant un magiftrat, dès qu'il leur a tourné le
dos ils vont répandre le mécontentement dans
le cœur des jeunes gens Pefpoir de leur pays,
dans l'ame même du paifible habitant des cam-
pagnes ; par-tout ils détruifent l'amour de la
patrie, & fèment à fa place d^b fentimens péni-
bles, la méfiance & le mépris des loix. Quand
vous entendrez des propos inconfidérés dans ce
genre, vous pouvez , mes chers enfans, hardi-
ment douter que le cœur & la tète de celui qui
les tient, foient bien organifés. Le patriote ne
s'en tient pas aux plaintes, il agit auflï conti-
nuellement & avec zèle pour la profpérité de
fa patrie ; il y prodigue toutes fes forces, il ne
v i t , il ne travaille que pour elle; il aide là où
il le peut & où il s'en croit capable, fans atten-
dre d'autre récompenfe que la volupté des âmes
nobles, celle d'avoir fait du bien. Chaque ci-
toyen , même dans les conditions les plus baffes,
peut trouver l'occaûon de contribuer au bon-
heur général : mais, qui eft-ce qui la manque
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plus fouvent, que celui qui accufe le gouverne-
ment de perdre des yeux l'intérêt public, pour
ne pourfuivre que celui des individus qui le
compofent. Mes amis, obfervez vos connoiflan-
ces, vous verrez que ceux qui fe plaignent le
plus amèrement, ce font ceux qui ne foirt pas un
pas pour leurs concitoyens, à moins qu'il ne
leur foit bien payé ; ce font ceux qui dans le
cours d'une année ne font pas autant pour le
bien public qu'un magiftrat, l'objet de leurs
calomnies, dans un feul jour ; ceux qui pour
fatisfaire à leur propre intérêt , facrifieroient
leurs meilleurs amis ; ceux qui pour de l'argent
prêtent leurs noms à d'autres, pour nuire à leurs
compatriotes par cet infâme trafic ; ceux qui
répètent continuellement ces viles paroles: Ma
peau rrieft plus proche que ma chemife , ù cha-
cun pour foi.— Le patriote ne blâme pas feu-
lement, il loue auflî. Il fent tout auflî vivement
le bien que fait fon fouverain , que les défauts
du gouvernement ; il publie fes bienfaits & les
relevé encore ; il fixe l'attention, d'autrui fur les
vertus des pères de la patrie , fur les avantages
qui réfultent de leurs difpofitions ; il détaille la
générofité.la fublimité du gouvernement, les
grandes prérogatives de fa patrie fur d'autres
pays, afin que fes concitoyens fentent le bon-
heur d'être membres d'un Etat aufli heureux,
& de vivre fous une adminiftration aufll douce
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& auflî digne d'être afmée. La foule de ra -
fonneurs qu'on entend tous les jours, fe com-
por te- t -e l le de cette façon, comme l'ex ge-
roient d'eux la nature & les loix ? Non ,
ils ne font éloquens que pour dctracter, &
deviennent muets pour les plus juftes louan-
ges. Ils faiGifent rapidement chaque petit dé-
faut particulier d'un de leurs fupérieurs, cha-
que inadvertance d'un tribunal furchargé d'af-
faires , chaque petit reproche à faire à un des
législateurs, chaque imperfeclion dans la conf-
titution, chaque accident malheureux arrivé
dans le pays , & ils s'en fervent pour livrer tout
le peuple à l'erreur & au découragement. Les
plus belles adtions ne font pour eux que les
intrigues de l'intérêt, & c'efl; ainfi qu'ils chan-
gent en malé hclion tout ce qui devroit amener
la profpérité dans leur patrie. Le patriote, a-t-il
enduré une injuftice , & dans quel pays n'y fe-
foit-il pas expofé i il aime mieux la fupporter
avec patience & l'oublier, que de diminuer là
confiance du peuple en fon fouverain , en là
divulguant. Un feul tort qu'il aura fouffert,
n'effacera pas chez lui la mémoire des bienfaits
multipliés, dont lui-même & fa patrie font rede-
vables au gouvernement. Un homme Vertueux
fait pardonner: celui qui ne le peut pas & qui
pour une telle caufe excite le déplaifir de fes
concitoyens, f« rend £ufpe& de ne pas bien
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entendre Ion propre intérêt, ni celui d'autrui*
Si d'après tout cela , le fouverain entend dix
plaintes mal fondées pour un feul grief raifon*
nable, quelle importance doit-il mettre au mé-»
contentement du peuple? Il ne fauroit que ré-
former, ne pouvant pas également fatisfaire un
chacun. Son zèle & fon attention ne doivent-ils
pas s'émouffer, quand il voit fes meilleures vues
mefentendues ou expliquées défavorablement ?
Oh vohs qui êtes mécontens de tout , quel mal
vous faites à vos compatriotes & à vous-mêmes!
Devenez juftes,& vos niagiftrats feront toujours
prêts à vous écouter , ils auront du plaifir à
vous foulager. 11 n'eft pas fi facile de pénétrer'
dans l'efprit, daus les cotnbinaifons, dans les
reflbrts d'une constitution ou de J'adminiftra-
tion} une tète médiocre ne pourra même jamais
parvenir à les comprendre. Malgré cela, de»
écoliers imberbes , des fainéans qui ne favenc
que manier des cartes , des diflîpateurs qui ne
pouvant conduire leurs affaire , s'attirent, f©
précipitent dans des banqueroutes ; des mal-
appris qui n'entendent rien à leur propre voca-
tion, des femmes qui font incapables de conduira
leur ménage; tous ces êtres fe croient juges com-
pétens en fait de gouvernement & de politique.
Mais il eft clair que plus on eft borné, plus on eft
effronté. Quand j'entendois leurs difcours in-
Icnies, combien n'ai-je pas béni le ciel de n»
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m'avoir pas fournis à ceux qui les tenoient, à la
place des pères de la patrie,dont ils improuvoient
la conduite ? Pour fe former une idée d'un gou-
vernement , fans conuoûTances , fans réflexion,
fans prudence, fans juftice » fans amour de la
patrie, on n'a qu'a fe repréfenter de pareils rai-
fonneurs à la tète de l'Etat. Quand je compa-
rois notre gouvernement avec ceux des autres
pays, & que je lui trouvois moins de poids dans
la balance politique de l'Europe, moins de ri-
cheiTes, moins de forces militaires & de progrès
dans la tactique , je fentois auffi que d'un autre
côté fon caractère folide & profond lui donne
un luftre particulier. L'Ltat de Berne fur-tout
s'eft acquis depuis un fiécle, par fa magnanimité,
fon active prudence, fa bonne police, fa tolé-
rance , fon humanité, & par une politique qui
lui a conferve la paix & l'a rendu heureux dans
fon intérieur, Peitime & la confidération delà
plupart des autres fouverains , & celle des peu-
ples fes contemporains : il y joint encore l'avan-
tage de prendre tous les jours un caractère plus
£ige & plus noble. Tout ce qui s'y eft fait de-
puis quinze ans pour augmenter la profpérité,
eft incroyable. A peine trouvera-t-on une fource
de bonheur d'où l'on n'ait pas puifé. Tandis
qu'on accomplifloit les chofes tendantes à ce
but, d'autres fe préparoient. On a femé des ger-
mes bienfaifans, qui ne fleuriront que pour vous

&
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& vt>s petits neveux, quand j'aurai cefle d'exifter.
.Mais il y a bien peu d'individu qui tecânnoif-
fen^l '^ivité du gouvexnenpeat^Jfs fojfis» les
grandps rnefures qu'il a flrjflgpnr Je bien public".
^Nos bpn6 ipagi(trats fqm t,qi\fy ce bien-là fans
éçlat^ jls-cn ont con t r ée ,1'hatycude, qui fait
leur bouheMr.— Ta peux donc efpérer, dit
Athon , ço s'adreflant à fon fils aîné, qu'il fera
.remédié à beaucoup de chofes dont tu te plains.
Je ne troMve pas tous tes gripfc injuftes* & jç
défire av^c -̂ cxute l'ardear dont le fcin de ton
vieux père fe fent encore réchauffé » qu'ils n'é-
c h a p p e n t ^ ? ratteution de; pos chefs. Ne pré-
tenJs feulaient pas quef tout fe fafle à la, fois ,
& n'acçwfe -pas injuftement le gouvernepient
des yfjes de. quelques individus» qu'il n'a jamais
approuvé.— M(iis pourquoi r,eftes-tu mute (ne
les njéfites de fon fouverfljn > fpS J e s avantages
de t i patrie y toi qui fats G bien en découvrir
tpus. le^ préjudices? Pourquoi ne vois-tu que les
taches,pourquoi n'ouvres tu pas Us yeux fur de£
chofes que tous ceux qui ne font pas prévenus
.admirent avec enthoufiafme & reconnouTauce ?
.faut-il que ton vieux père .chancelant fur le bord
du tombeau, te prête encore fes lunvercç ? I t e #
bien vrai qu'il a vu le monde plus long-tems Sç,
qu'il a acquis plus d'expérience que tu ne peux
encore en avoir. Tu fais combien les fouA erajns
jdmeat à répandre le fléau de la guerre dans leurs
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Etats» tu fài9 -que guidés par l'ambition, l*av?-
dité* Pfmbéeiilitfé t le caprice ou pat des maîtreP-
fes g. ils font égorger des milliers ât lèin^s'meil-
leurs fujets , qtfftSfont couler le fangTiùmain
à grands flots P tli foVqu'ils expofetit lftofs pays
à la dévaftatïon , "qî ils arràchemi les «jîoux
d'entre les bras de leurs femmes ad'orées, les
pères à leufs jeunes enfans. Toi, au ton traire,
tu as toujours joui de la doute tranquillité de
3a paix, & tu en èS redevable à la modération
& à la vigilance éclairée de ton fouverairt. Je
n'âvois que deux ans, lorfque la dern?èf& guérie
que nous ayons eu en Suifle, s'alluma l'an 171a :
depuis lors "je n'en ai plus revu, pendant le lonj
coursdema vie. Le repos du peuple, le fangde
fes fujets, le bonheur domeftiqde de thaque
individu, ont toujours été ïàcrés à notre fénat ;
& ndus" ne le bcnirioris pâ's de nous avoît1 prê_
ferVé? Nous né préférerions pas notre terrfe
natal*, où ftous'avotts jbui d'une patë non in-
terrompue depuis 78 an», à tous les autres pays
du monde'? Aux pdrtes de Londres1, de cette
capitale tant prîfée, trois fois oh me mil!, fen plein
jour, Je piftolet fur h gorge , & je fus pillé pat
des voleurs de grands chemins, qui y exercent
îeUr métiei? impunément. En France, j«chappai
à un cdup- de feu ^ju'on dirigeoit contre moi :
en Italie, un poignard meurtrier fut levé fut
moi i mais dans ma patrie, j'ai paï-conru avec
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fîireté & tranquillement de* bois & les tues les
plus détournées de nos villes, de nuit comme de
jour. Chez nous la vertu eft honorée, l'induftrie
eft récompenfée, les droits de l'homme font res-
pectées jufques dans la cabane de l'heureux
payfan s & c'eft cela qui dépeint le mieux la
fagefle de notre gouvernement, & qui cependane
blefle les médians & les envieux. Autre part»
où l'on garde des armées fur pied, des fainéans
mercenaires dévorent le meilleur fuc du pays,
& fervent à des tyrans, plus ou moins puiflans,
d'inftrumens d'oppreflîons, de concuflîons, d'in-
juftice, & de cruautés révoltantes. Vous verfè-
riez des larmes de pitié fur ces malheureux pays,
fi vous faviez tout le mal qu'y font les armées»
Ici le peuple ne les connoît pas. C'eft le citoyen
armé, qui fe garde foi-mëme ; il n'eft pas obligé
de facrifier fes richeiTes à des foldats qui moif-
fonnent là où ils n*ont pas femé, il ne fe courbe
pas comme un malheureux efclave, fous les
coups de leurs faures, & ne baife pas la pouffière
de leurs pieds : mais auffi l'aifance & la liberté
habitent nos campagnes , au fond de nos vallées
& fur le fommet de nos montagnes} par-tout la
juftice protège le citoyen, & il n'eft enchaîné
que par les liens de l'amour & de la bienfaifance.
Nous ne connohTons pas non plus des impôts
immodérés, qui affligent tant d'autres pays : le
nôtre ne pourroitpas entretenir des princes, des

R i
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grands feigneurs, de nombreux courtifans &
d'autres pareils fléaux. Nos impofiuons , nos
charges, fi modiques en comparaifon de celles
des autres Etats, ne fervent qu'au vrai bien de
la patrie , & qu'à la confervation de fa profpé-
rité & de la nôtre.— Ne vous plaignez donc
plus, mesenfani, des petits défauts de notre
conftitution} remerciez au contraire la Provi-
dence avec ferveur, de vous avoir fait naître
dans le plus libre de tous les Etats. J'ai parte
ici la plus belle moitié de mes jours heureux &
content : bientôt leur fil fera tranché ; mais
tant que mon cœur battra, ce fera de recon-
noiflance & d'amour pour ma patrie ; & quand
je m'éteindrai dans vos bras, ô mes chers enfans,
que les fentimens que je viens de vous expri-
mer , foient votre plus bel héritage ! "

Ici fe tût le vénérable vieillard , qui n'avoit
vécu que pour fa patrie. Jamais je ne l'avois
entendu parler avec autant d'énergie. Ses forces
en étoient épuifées j mais long tems après qu'il
eut fini, on voyoit encore briller dans fes yeux
le feu de fon amour pour fon pays, & fes regards
fembloieut nous dire : " Aimez une patrie qui
vous rend fi heureux ! "

POSTSCRIPTUM par un Allemand.

I L faut être touc-à-fait borné ou bien mal-,

veillant » pour méconnoicre les avantages du
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gouvernement Bernois. Quel étranger n'a pas
éprouvé un fentiment agréable, lorfqu'en en-
trant dans un village l'air d'aifance & de bien-
être qu'il y voyoit, lui annonçaient qu'il étoit
dans le canton de Berne. La propreté, les phy-
fionomies expreflîves des payfans, leur coftume,
la conftruclion folide, quoique peu difpendieufe,
de leurs maifons, les belles routes, les ponts, les
hayes, la culture des campagnes, les belles prai-
ries , l'induftrie des habitans, le peu de mendi-
cité & d'indigence, qu'au moins on ne remarque
pas, tout cela frappe l'ame au premier abord &
lui caufe un plaifir nouveau. On eft faifi d'ad-
miration pour le gouvernement qui produit
tous ces effets ; on devient plus généreux, on
fe eroit plus riche. Mais auflî, où s'eft - il fait
depuis cinquante ans, plus de chofes pour la
profpérité du pays que dans l'Etat de Berne ?
Le Canton a prefque tout-à-fait changé de for-
me ; l'abondance a pris la place de la difette ;
là où l'on ne trouvoit que des chaumières ifo-
lées, l'on trouve à préfent de riches villages;
la où à peine on pouvoit pratiquer les chemins,
on parcourt à préfent de fupeLbei routes, on
paffe fur des ponts magnifiques. Les payïages
ont pris un air plus riant} des belles maifons
de campagne , des auberges bien arrangées, des
chalets bien fournis, fe font élevés dans des en-
droits autrefois incultes & Ciuvages, & où la

R 3
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fureté des étrangers comme des indigènes, étoit
toujours en danger. Le gouvernement s'eft oc-
cupé plus qu'aucun autre, de l'éducation de la
jeuneflej il a pris foin des orphelins & des veu-
ves > car on ne trouve dans aucun autre pays,
proportion gardée, autant & d'auflî beaux hô-
pitaux & autres établiflemens bienfaifans, que
dans ce Canton. Dans ces maifons, on ne s'oc-
cupe pas de la magnificence extérieure , au dé-
triment de l'entretien intérieur & des foins pour
leurs habitans , comme il arrive dans d'autres
endroits. Nulle part on n'entretient auflï bien
les bâtimens publics, & la fureté des grands che-
mins, auflî utile aux habitans qu'aux voyageurs.
Quel Etat a prépofé autant de prix & de récom-
penfes pour des découvertes, des inventions^
des eflais utiles ? Enfin , fi l'on vouloit énumé-
rer tout le bien qui s'eft fait de tous les tems
dans un auflî petit pays, on fauroit bientôt ap-
précier la valeur des calomnies de M. Schlœzer
& de fes femblables.

( Traduit d'un Journal Allemand , intitulé Journal des
Citoyens, ( hiurger-Journal ) paroiflant à Berne,
N«». VII, 1791» pag. 27-50.



JoSEPttilfÉ , hijîoire extraite a*un manuferit
intituléles Voyageurs pédeftfes.fu*' renferme
une critique des mœurs des grandei villes,
ÛV« quelques jolies anecdotes , & f «'on / c
propo/e de publier lorfque fis circonftances
feront plus favorables pùuf'itt littérature.

X J N E étrangère s'étoit retfré/e au Hautbourdin
avec fa fille > elle y vivoit depôfe plufieurs an-
nées inconnue & pauvre , & quoiqu'elle parlât
bien le françois > on s'appercevoit que l'accent
allemand y dominoit: pour fa Elle, élevée en
France, outre qu'elle étoit d'une grande beauté,
elle n'avoit aucun accent étranger ; toujours
très-fimplement mife, un air 4e grandeur pa-
roiflbit néanmoins fur toute fa perfonne » mais
ce qui la pâroit le plus, aux yeux des gens
fenfés, c'étoit fa vertu & fa modeftie.

Leur occupation ordinaire , la broderie J
fuffifoit à leur entretien, parce que leurs defirs
étoient modérés : des lectures choifies leur fer-
voient de récréation $ les bons livres qu'elles
lifoient leur appartenoient, & avec quelques
meubles, compofoient toute leur fortune.

Jofephine (c'eft le nom de la jeune perfotine)
n'étoit jamais fortie du Hautbourdin (* ) , lorf-

O Le Hautbourdin eft on grand village près de Lille.

R4
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que TeTprince de Coudé vint à Oï ïë pâfleSTên
revue Ton régimentj Lacuriofhé de voir un gra.ni
feigneur la porta à prkr fa mère de la conduire
à )a vjjle, .Cette prévoyante femme fe fit preflec
long-tems avant de lui accorder fa demande.
Le, cçpur d'une^ojère va au-devant des dangers»
fuflent-ils mèroa, d.es plus chimériq'ues. Enfin
laflce de fes inftances réitérées, elle l'y conduifit.

Le marchand à qui e^e vendoit leurs brods-
rjes demeuroitiur Ih grande place ^de chez lui
elles virent la parade fort à leuraife. Où eft le
Prince? demanda Jofephine à fa mère.— C'eft
celui qui a le1 cordon bleu par-deflus Civede;
lç vojs-tu ? — Oui Maman ; mais il eft habillé
tout cpmme les autres,-— Sans doute ; étant
colonel général de l'infanterie françoife, il porte
toujours l'uniforme du régiment qu'il pafle en
revue.

Jofepuine , quoique mife aufl» fimplement
qu'à l'ordinaire > fut remarquée par quelques
officiers > un entr'autres la regarda très-fixement
& long-tems; ce que la mère ayant apperqu,
elle crut qu'il étoit prudent de faire retirer fa
fille ; mais c'étoit déjà trop tard : un coup-d'œil
dérange Couvent toute la prévoyance d'une mère.

Préfumant qu'on pourroit venir s'informer
chez le marchand qui elles étoient, la mère ne
manqua pas de lui recommander en -rrmiciiher
la difcrétion fur leur demeure} ce qu'il promit.
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L'officier qui avoit regardé long-tems Jofe-

phine , ëtoit un jeune homme qui ne f ùfoit que
d'entrerdans Colonel-général, premier régiment
de France. Il était natif de Lille, fils de M. le
comte deWandermefle, qui n'avoit rien épargné
pour fon éducation, ainfi que pour celle de fort
frère aîné,capitaine dans le régiment dJ Bourbon.

La beauté de notre étrangère ayant fait la
plus grande imprefïîon fur le chevalier deWan-
dermeffe, il ne manqua pas, comme Tavoit prévu*
la mère de Jofephine, d'aller chez le marchand
s'informer qui étoit cette jeune perfonne qu'il
av( it vu chez lui. Mais le marchand fidèle à fa
promefTe, répondit qu'il l'ignoroit: je loue mes
fenêtres, dit-il , dans des occafions pareilles à
celle - ci, fans m'embarrafler qui les occupe ;
pourvu qu'on me paje, cela me fuffit.

Notre chevalier forcit défefpéré de cette ré-
ponfe : il n'avoit pu , lors de la parade, mettre
un domeftique à la porte du marchand ; ainfi il
fut tout-à.fait dérouté. Tous les jours il venoit
fe promener, du matin au foir, fur la grande
place, efpérant que le hafard lui feroit revoit
fon inconnue. Deux mois fe pafTerent fans qu'il
pût rien découvrir. Perdant alors toute efpé-
rance, dès ce moment il ne fut plus le même:
auparavant diiîîpé, fans - cefle en partie avec
fes cimarades, à préfent retiré, ne voyant per-
fonne, ne fortain que pour fon fervite, on ne
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iavoit à qupi attribuer un pareil changement.

Defoncôté Jofephine étoit devenue inquiète,
rèveufe, diltraite dans fon travail} ce fut une
raifon pour la mère de fe bien couvrir le vifage
quand elle iroit chez le marchand, & de n'y
point mener fa fille avec elle. Mais n'ayant plus
revu l'officier, elle crut que tout étoit fini : en.
effet, fi le hafard ne s'en étoir mêlé, il eft croya-
ble que l'aventure n'auroitpas été pouifée plus
Join.

Le comte de"Wandermefle voyant que Is che-
valier maigriflbit à vue d'œil, que fa lanté étoit
dérangée, crut que l'air de la campagne lui feroit
favorable. Il avoit une maifon au Gourdin fort
commode, avec un grand jardin ; il y envoya
fon fils. Le chevalier fut quelque tems fans
fortir. Un jour de fête cependant, il crut qu'il
étoit de la bienféance d'aller à l'églife, fur-tout
étant voifin du curé qui le venoit voir fouvent.
Il écoutoit avec diftraclion le mauvais latin du
prêtre, lorfque levant par hafard les yeux fur
l'aflemblée, il apperçut fon inconnue qui u'étoit
qu'à deux pas de lui. De fon côté Jofephine
n'avoit pas tardé a le reconnoître ; fon cœur n'y
avoit pas moins contribué que fes yeux. La mère
ne manqua pas non plus de faire fes obferva-
tions & de former le projet d'empêcher toute
autre entrevue entre les amans.

Quand je dirai qu'il n'y avoit rien de plus
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difficile que de réalifer un femblable projet,
c'eft ce que l'on croira fans peine. Nos amans
fe virent donc; ils fe parlèrent, fe firent l'aveu
de leurs mutuels amours, & fe promirent une
confiance à toute épreuve. C'étoit faire beau-
coup d'ouvrage pour une première converfa-
tion : rien ne fait prefTer les chofes comme la
contrainte. On choifit pour fe voir le tems où
la mère étoit en ville. Ayant vu partir le cheva-
lier pour la chaiTe, elle crut le moment favorable
pour aller chez le marchand. Mais l'équipage de
chaiTe de notre amant n'étoit que pour faire
fortir la trop prévoyante mère.

Une fille qui vient de voir & de parler à fort
amant pourJa première fois, porte fur fon vifage
un air qui la décèle , malgré qu'elle en ait. La
mère découvrit donc bientôt ce qui s'étoit pafle
en fon abfence ; elle crut toutefois qu'il étoit de
la prudence de chercher à démêler le caraclère
du chevalier avant que de parler à fa fille.

S'étant faite annoncer chez lui le lendemain,
le chevalier qui la reconnut tout de fuite, la re-
çut très-bien, la fit afleoir, & lui demanda obli-
geamment ce qu'il pouvoit pour fon fervice.
M'écouter patiemment, Monfieur , lui dit-elle.
Le jeune homme fans répondre,fit une inclina-
tion.— cc Je fuis veuve, reprit-elle, de Jofeph-
„ Alexandre Phaff(*.), baron du St. Empire, &

C) On prononce Faf.
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» d'une des meilleures funilles d'Autriche. Des
„ affaires malheureufes nous firent quitter no-
„ tre patrie : mon mari mourut en chemin, &

n me laiffa fans fortune avec deux fils, qui font
» préfentement officiers au fervice du Roi, &
M une fille que j'ai élevée dans la vertu, qui l'a

5> pratiquée jufqu'à ce moment, qu'un féduc-
„ teur commence à la pervertir, & ce fédudeur
» c'eft vous.

„ Je fais, continua-t-elle, que vous êtes de
„ bonne maifon ; que M. le comte de Wander-
„ mefle eft riche, & qu'il ne prendra pas pour
„ fa bru une Demoifelle fans biens ; c'eft un

M ufage qui n'eft plus à h mode; ainfi c'eft
M pour vous prier de renoncer à voir ma fille
» que je fuis venue : fi vous n'avez aucun égard
,, à ma follicitation, je prendrai d'autres mefu-
„ res. Adieu Monfieur. " Elle fortit alors , &
laifla le chevalier tout interdit.

Le jeune homme, quoique paffionné, fut tou-
ché du fort de cette mère infortunée : il n'avoit
pas penfé, il eft vrai, i faire autre chofe de
Jofephine qu'un amufement ; mais fes idées
prenant un autre cours, il réfolut de découvrir
à fon père le fujet de fa maladie & la connoif-
fance qu'il venoit de faire.

Eft elle riche ? dit le père, après avoir en-
tendu l'énumération des bonnes qualités de la
Demoifelle. Le chevalier fut obligé de dire



L I T T E R A I R E . 247
non " Eh bien , je vous défends d'y penfer
» davantage. Je viens, au refte, d'apprendre

n que votre régiment doit partir dans îix jours
» pour Befanqon ; faites vos préparatifs en con-
„ fçquence, car je prétends que vous le fumez*.
Ayant dit cela, il fortit.

Notre jeune homme favoit que Ja parole de
fon père étoit irrévocable v il réfolut donc de
tenter s'il ne pourroit pas fléchir Madame Phaff,
en lui propofant un mariage fecret avec fa fille.
11 ne réuflït pas mieux de ce côté-là, comme on
peut le prévoir. La propofition n'éton; pas, en
effet, recevable ; & G la paflîon qu'il reffentoit
pour cette belle pçrfpnne ne l'avoit aveuglé, il
l'auroit trouvé de même } mais défefpéré de ce
refus, il prit enfin le parti de rentrer dan? Lille.

Madame Phaff ne l'ayant point vu paroître
depuis deux ou trois jours, crut qu'elle po"Ur-
roit biffer fa fille feule un moment fans, danger,
pour courir chez fon marchand. Le chevalier
qui fe promenoit tout penfif fur la grande place,
l'ayant apperque de loin , courut vite d'un autre
côté & fe rendit fur le champ au Hautbourdin,
11 trouva Jofephine à fon travail ordinaire} elle
rougit cette fois de fe voir feule avec fon amant,
comme fi elle eut preflenti la propofition qu'il
vouloit lui faire.

" Je fuis au défefpoir, Mademoifelle, lui dit-i!j

p mon père veut que je pane avec mon régi-
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„ ment, qui s'en va dans deux jours ; ain(î totit
» eft fini pour moi, je ne vous verrai plus, &
*, je ferai le plus malheureux des hommes :
» Dieu m'eft témoin qu'il n'y avoit rien de plus
jo fincère que la propofition que je fis à Madrime
„ votre mère, de vous épouler; & fi elle eut
» voulu, nous* ferions préfentement l'un & l'au-
„ tre au comble du bonheur. Le mariage fait,
» mon père m'eut pardonné ; car il m'aime.^—
» II en eft enfcore tems, belle Jofephine, ajouta,
t-il, après une paufe > „ confentez à me fuivre,
„ & je fuis à vous pour jamais.'"

u Moi! di t -e l le , en fe levant avec effroii
» que je quitte ma mère qui m'a porté dans fon
„ fein, qui m'a élevée , qui m'a nourrie de fon
„ lait ! Périife la fille qui préfère un vil fubor.
» neur à la tendrefle maternelle ! . . . . Partez,
„ Monfieur: je vous aimoisj ce trait m'ouvre
a les yeux.... Hélas! je vous aime peut-être
„ encore ; mais je vous méprife. Partez donc,
„ & que je ne vous voye plus."

La mère entroit comme elle prononçoit ces
dernières paroles : n'ayant point trouvé le mar-
chand chez lui, elle étoit revenue fur le champ.
Jofephine courut à elle, & fe jettant à fon cou»
ha! délivres-moi, dit-elle, d'un perfide qui ofe
me propofer un enlèvement.— Madame PhafF
contente de fa fille, fit des reproches au cheva-

, qui étoit tombé à fes genoux, en demandant
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fon pardon.— Levez-vous, Monfîeur; R vous
pouvez vous pardonner vous-même, tout fera
oublié. Il fe leva , & fortit accablé de la plus
profonde douleur. Obligé de partir, il fit la
route de Befançon dans un morne filence.
* Dès qu'il y fut arrivé, il fe renferma d'abord
dans fon logement; enfuite changeant d'avis, il
"fréquenta quelques-uns de fes camarades. Son
commandant étoit prié de la part de fon père,
de faire1 en forte de le diffiper. Le chevalier qui
mëditoit une évafion, feignit de fe prêter à fes
Vues, il affectoit même d'être fort tranquille ;
mais un beau matin il difpafut de Befanqon,
fans qu'on fut quelle route il avoit fuivîe.

Il avoit auparavant écrit une lettre des plus
touchantes à Madame PhafT, la priant de lui
pardonner fes erreurs, & jurant néanmoins de
n'être jamais à d'autre qu'à fà fille. Jofephine,
depuis qu'il étoit parti, s'étoit beaucoup radou-
cie : la manière dorit elle plaignit le chevalier,
"prouvoit qu'elle l'aimoit plus que jamais, & fa
mère qui la croyoit hors de danger, la laiiïbic
tranquillement exhaler fes foupirs.

Le chevalier étoit dans le comté de Ncuchâtel
en Suiffe, pendant qu'on couroit inutilement
après lui. Le commandant fe hâta de donner
avis à fon père de fa fuite. Le comte de "Wan-
dermeffe ne Jouta pas que Ton fils ne revint au
Jlautbourdiu furtivement, & ne s'y tint cache";
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il y mit donc quelqu'un en embufcade, pendant
plufieurs jours. Ce fut inutilement; le chevalier
ne parut point : alors le père commença à fa re-
pentir véritablement de fa trop grande févéntc.

Il avoit -négligé de demander le nom de la
mère de la jeune perfonne que fon fils aimoit:
cette négligence étoit facile à réparer dans un
village. 11 fut donc qu'elle s'appelloit Madamp
Phaff: il fut la voir, pour découvrir fi elle ne
fauroit point ce qu'étoit devenu le chevalier.
Madame Phaffjui fit voir la lettre daté & timbré
Çefançon, qu'il lui avoit écrite, en l'affur^iu
que c'étoit l'unique qu'elle eut reçue.

L'air de franchife qui aesompagnoientees p,v
rôles, perfuada le comte qu'on lui difoit la vé-
rité. Il commença à s'inquiéter tout de bon fur
le fort de fon fis. En regardant Jofephine,. il
ne put que l'excufer fur fa paffion } la modeftie
fur-tout de cette jeune perfonne le toucha i &
il finit par piier la veuve, lî elle recevoit des
nouvelles du jeune homme, de vouloir bien les
lui communiquer; ce qu'elle lui promit. Pour lui,
il fit écrire dans toutes les Cours de l'Europe.

Un an fs p-\flU fans que le comte eut auoune
nouvelle du chevalier. Dans cec intervalle de
tems fon fils aîné eut une querelle avec un autre
officier de fon régiment; ils fe battirent, & le
capitaine "Wandermefle refta fur la place. Le
comte apprit lui-même cette trille nouvelle à

Madame
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Madame PhafF: il avoit continué à la voir de
terns en tems , autant par goût que dans l'efpé-
rance qu'il recelvroit tut ou fvrd pac elle des
nouvelles du che\alier. La veuve fit fes ef*
forts pour le confoler de cette double qfflici
tion : il lui parut moins, afledé, néanmoins « de
la mort de Ton fils aîné que de Ja perte du che-
valier

Que faifoit celui-ci pendant ce tems-là : ayant
par goût cultivé la mufique dès fon bas-âge &
avec fuccès, ce talent devint fa reffource dans
fon exil volpntaire ; & il étoit maître de muGque
à Chambéry, lorfqu'il apprit par hafard la nou-
velle de la mort de fon frère aîné, répandue danâ
la ville par un muficien du régiment de Bour-
bon, venant de Grenoble , aux environs de la-
quelle s'étoit paiTé le combat fingulier dans lequel
le comte ayoit perdu la vie. En apprenant ce-
trifte événement, le chevalier réfolut de rem-
placer fon fiere dans le régiment de Bourbon ;
il écrivit en conféquence au colonel, & le pria
de lui garder ls Jscret, au moins jufqu"a fon ar-
rivé. Le colonel qui regrettoic .fincérement M.
de WjJnderintlTe dont il étoit parent, fat charmé
d'acquérir foç frère ; il lui fit réponfe qu'il Je
recevoit avec plaifir.

On entra en campagne l'ann'g fuivante. Le
régiment de Bourbon fut d'une attaque ou Je *

eut occafion de fe difting^ier. Son

S



2<jo J O Û R N \ L
action fit aflcz d ec «t pour mériter d'être mife
dans- les gazettes.

Le comtç fon père, depuis huit mots s'étoit
tout à-fait retiré ftu Hautbourdin. La mort de
fa femme qui avoit précédé celle de forî fils aîné,
y avoit beaucoup -contribué. Il y vivoit foli-
taire, ne voyant que Madame Phaff & fa fille»
& ne prenant plus de part aux nouvelles polù
tiques & aux agitations des ambitieux de l'Eu-
rope que par les gazettes. {

C'étoit Jofephine qui pour l'ordinaire faifoit
la lecture des papiers publics: quand elle en fut
à l'article du chevalier de Wandermefle j >aJ

feuille lui tomba des mains.— Reprenez, s'il
vous plaît, cet article, Mademoiselle.— Hoi
j'ai bien lu , Monfieur ; écoutez r Le chevalier
de IVandermeJfe a fait dans cette action de&
prodiges de valeur... Jofephine ne put répeteir
ces mots fans émotion. Le comte l'ayant remar-
que, lui dit avec feu : Mademoifelle, s'il revient
tendre & fidèle , il eft à TOUS.

Le comte éprouvoit lui-même te pouvoir de
J'amour : il aimoit la mère, qui étoit encore belle
& fraîche, prefqu'autatit que fon fils aimoit la
fille. Voilà d'où venoit le confentement qu'il
accordoit d'avance au chevalier.

Notre jeune homme préfumant que fon adtion
feroit publiée par-tout,& que par confeqHeht fon
père recevroit de fes nouvelles indirectement,



L I T T E R A I R E .
le hâta de lui écrire, lui demanda pardon de fou
long filence & d'avoir change de régiment fans
fa participation : quant à mon amour, difbit-il, il
eft toujours le même; & fi vous ne pouvez vous
réfoudre à m'accorder Jofephine , la feule grâce
que je vous demande, e'eft de ne pas me forcer
d'en époufer une autre.— On reçut cette lettre
au Hautbourdin deux jours après la lecture de
la gazette : elle répandit la joie dans la petite
fociété.

A la fin de la campagne le chevalier arriva
chez fon père couvert de gloire & plein d'amour.
Des qu'il fut qu'il confentoit à lui donner Jo-
fephine , il fut prêt à fe trouver mal. Celui
qu'aucun danger n'étonnoit, avoit à peine la
force de foutenir l'annonce précipitée de fon
bonheur. Enfin le père & le fils, la mère &
fa fille, fe marièrent le même jour au Haut-
bourdin. Les noces fe firent fans éclat ; mais
le bonheur y prit place & continue de demeu-
rer avec eux, parce qu'ils ont écarté de leurs
efprits l'avarice & l'ambition. Jofephine aime
à donner ; depuis qu'elle eft riche, il n'eft point
de jour qu'elle ne repaffe dans fa mémoire qu'elle
a été pauvre.
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HISTOIRE DE L'ISLE DOMINIQUE ,

contenant une defcription de fa Jïtuation ,
de fon étendue y de Jbn climat , de fes mon'
tagneSy de fes rivières ù de fes productions
naturelles &c. par Thomas Atword, 1791,
à Lonires, chez Johnfon.

JL/ANS cet ouvrage, divifé par chapitres & dont
le titre ell infiniment plus étendu que nous ne
le donnons ici, l'auteur , M. Atvord, détermine
à 29 milles anglois la longueur & à 16 milles la
largeur de cette isle, fituce fous le iye degré
2J" min. de latitude nord, & de 61 d. if m. de
longitude occidentale , à compter de l'obferva-
toire de Londres. Le tems des pluies y com-
mencent en Avril, elles font dans toute leur
force en Septembre & Octobre, & elles finiflent
en Janvier ; néanmoins tantôt ici, tantôt là , il
y pleut prefque toute l'année : mai$ les trem-
blemens de terre & les ouragans y font moins
fréquens que dans toute autre isle des Indes
occidentales.

Le terrein eft fertile, fur tout dans l'intérieur
de l'isle. Différens volcans jettent continuelle-
ment du foufre, & quelqueb-i'nes des fources
minérales qu'on y rencontre font tres-chaudes.
Les monr^nes font cou\e tes d'arbres très-
hauts , dont le plus re arquablc eft l'arbre de
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gomme. On trouve dans les bois, qui compofent
les deux tiers de l'isle, des pigeons fauvages de
plufieurs efpèces, des perdrix , des perroquets,
des vautours , des hiboux. Depuis que les An-
glois font poflefleurs de l'isle, la chafle du gros
gibier eft défendue dans certains tems de l'année.
Les poiifons de rivières & de mer, les quadru-
pèdes , les infectes, font décrics dans le 3e & 4*
chapitre, dont la lecture feroit tres-iméredanEe,
fi l'auteur avoit eu plus de connoilfances dans
l'hiftoire naturelle & qu'il nous eut fait connoi-
tre ces productions, en les dallant d'après les
nomenclatures du célèbre Linné.

Entre 30 rivières qui fe trouvent dans cette
isle,outre les ruifleaux, il n'en eft pas une de
navigeable. Le feul quadrupède indigène eft le
lapin Indien. Il y a peu de chevaux, de chèvres
& de brebis. Beaucoup de cochons, & les lapins,
les cochons de mer & la volaille s'y voient en
furabondance. L'on a trouvé des ferpens long
de plus de 12 pieds & gros comme la jambe d'un
homme. Il y a dans les bois de grands eflaims
d'abeilles , qui donnent d'auflî bonne cire &
d'anffi bon miel qu'on peut en avoir en Europe.
Enfin, entre les mouches & les fourmis, il y en
a d'efpeces tres-dangereufes.

Paffant des productions naturelles animales
aux articles de commerce que fournit l'isle Do-
minique, l'auteur nous apprend que lesprincr-

S 3
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paux font du fucre, du café, du rhum, du cacao,
de l'indigo. Il n'y a que fo plantations de fucre,
& plus de 30 font incultes. On évalue en gros
le rapport, année commune, à 3000 mefures de
fucre , nommé oxhoft (*) ; très-petite quantité
en comparaifon de la grandeur de l'isle & des
plantations exiftantes > car fi pour les f o plan-
tations on compte 2000 arpens, (ce qui eft bien
modique) chacun d'eux ne rapporteroit qu'un
demi-oxhoft : tandis que dans les anciens éta-
bliifemens le produit de trois oxhoft pour un
arpent de canne à fucre, eft regardé comme un
rapport très-peu confidérable j mais l'on peut
efpérer une meilleure récolte lorfqu'on aura
extirpé les bois.

L'on compte plus de 200 plantations de café
dans l'isle, pofledées la plupart par des proprié-
taires François, qui le vendent à des marchands
Anglois , par lefquels il eft apporté en Europe,
& l'on évalue à 4 ou f millions de livres pefant,
le café qui croit dans l'isle & qu'on exporte
annuellement en Angleterre. La petite quantité
de cacao qu'on en tire, croit dans les plantations
françoifes. Celles d'indigo font très-négligées
depuis peu, à caufe des pluies trop fréquentes.
Le coton & le gingembre croiffent très-bien dans
fisle, mais on n'y en plante pas } & le tabac n'y
eft cultivé que par les nègres, pour leur propre

O I/oxhofc peut peftr environ 1500 livres.
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ofage & dans leurs jardins. Outre plufieurs ra-
cines & fruits farineux, \eyams fauvage, le maïs
& le ris croiflent en perfection à Dominique, &
toutes les plantes indigènes des Indes occiden-
tales y réuffiflent très-bien.

Avant la guerre d'Amérique, il-abordoit fbo-
vent à Dominique des François & des Efpagnols»
qui venoient échanger leur o r , Jeur argent •&
leurs productions, contre des cfclaves ou contre
des objets de fabrique angloife. Les Américains
apportoientauiîî du nord de l'Amérique, toutes
fortes d'uftenciles, de planches, de bardeaux, de
«nerrin, du tabac, de la farine, du vin, des poiC
ions falés, des chevaux, des bètes a cornes, des
cochons , de la volaille , & recevoient en troc
du rhum, de la molafle, & d'autres productions
dont le tranfport hors des Indes occidentales
angloife étoit permis. Ce commerce fut inter-
rompu par la guerre; & dans l'année 1778,1'isle
tomba au pouvoir des François : la capitulation
par laquelle elle fe rendit au général François,
le marquis de Bouille, fe trouve en entier dans
l'ouvrage dont il eft ici queftion. Mais le mar-
quis retournant avec fes troupes à la Martini-
que , il établit, pour gouverner à fa place, le
marquis de Chilleau , duquel l'antipathie contre
les Anglois étoit pouffé fi loin que » contre les
termes de la capitulation, il les fit tous défaf-
m e r , & lesdiftnbua parmi les nègres.fugitifs,
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lefquels il avoit conclu un traité. Pouflësà

bouc par la févérité des réglemens qu'il pref-
crn it contre eux, les Anglois, pour la plupart,
abandonnèrent l'isle; & l'on attribue aux ordres
du marquis de Chilleuu , l'incendie qu'allurnè-
r*>ac les foldats François, & qui réduiiît eu cen-
dres, dans l'année 1781, environ joomaifons
du petit port de Roleju. Lorfque M. de Beaupré
devine gouverneur Ae l'isle %les habitans furent
traités avec plus de douceur. Pendant trois ans
& «kmique Dominique appartint aux François,
aucun de leucs vahTeaux n'aborda en Europe,
nt aucune production des plantations angloifes
ne furent envoyés en France. D'une partie ou
en chargea des vai fléaux neutres allant àSt.Euf-
tache, pofleifion Hollandoife, d'où, même avant
que l'amiral Rodney cufle fait la conquête de cette
isle, cette cargaifon fut tranfportée en Angle-
terre : l'autre partie, chargée fur des vaifleaux
hollandois , fut envoyée à Rotterdam. Après la
déclaration de guerre avec la Hollande, toutes
les pFoduclions qu'on exporta ds Dominique,
furent chargés fur des vaifleaux à pavillons au-
trichiens t qui les apportèrent a Oftende , ou le
fucre ftf veridit beaucoup meilleur marché qu'il
fie s'étoit1 vendu a Rotterdam.

Les* Américains n'ayant point amené de bef-
tiaux à Dominfque pendant le tems que cette

fuïfoag la domination, Iranc^olfe, chaque f t
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que le gouverneur avoit befoin de viande pour
l'^pprovifionnement de fes foldats, on tuoit le
Jïétail qui fe trouvoit chez les planteurs Anglois;
boucherie qui eut enfin une influence tres-nui-
fible fur ces plantations.

Comme les François efpéroient conferver cette
isle à la paix, ils diiFéroient de jour en jour a la
remettre aux Anglois , a qui ils ne li rendirent
qu'au mois de Janvier 1783» que John Orde en
fut inllaHé gouverneur.

L'isle de Dominique eft divifée en dix pa-
roilles, dans chacune deiquelles on voit une
place deftinée pour y baur une ville ; mais il
en eft peu dans lefquelles on trouve plus de trois
à quatre bâtimens. Rofeau eft actuellement la
capitale ; elle contient environ 300 maifons ,
outre plufleurs petites cabanes en bois, qui fer-
vent de demeure aux nègres. Les bâtimens pu-
blics font occupés parle gouverneur, Jes tribu-
naux.le fecretaireje teneur de compte.le grand-
prévôt. Il y a une églife, la feule proteftante de
toute l'isle, une prifon, une halle ou maifon de
marchéjbâtie depuis que les Anglois font rentrés
en poficflïon de Dominique. La place du marché,
de forme quarrée, eft ifolée & au milieu de la
ville j elle eft arrangée en conféquence du peu
de viande de boucher e & de la grande quantité
de poiffbn & de v '^ét ux qu'on 7 vend. Le prin-
çipal marché fe tient le dimanche. Les nègres y
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apportent ce jour-la les provifions de 8 milles &
la ronde ; & le poiflbn y e(V fort cher, par la
grande quantité de catholiques, qui font maigre
la plus grande partie de la femaine.

La rade de Rofeau, qui eft plutôt une baye
qu'un port, eft très-vafte & très-dangereufe dans
les mois d'ouragans. Les fortifications principales
de l'isle font auprès de Prince-Robert, baye où
les vaifleaux anglois jettent l'ancre, fe trouvent
en fureté, & peuvent fe pourvoir de tout ce dont
ils ont befoin. A 12 milles de Rofeau & à 9 milles
de cette baye, eft une plaine nommée la grande
Savana , d'un mille de longueur, paffablement
élevée au-deffus du rivage de la mer , fort éloi-
gnée des montagnes, & qui, fi elle étoit fortifiée,
feroit d'une grande utilité pour l'isle. On trouve
dans cette plaine de très-bonnes pierres de taille.

L'adminiftration de Dominique eft remife à
un gouverneur qui commande en chef, un vice-
gouverneur , un confeil, une aflemblée des ma-
giftrats & des officiers de juftice. Le gouverneur
reflort immédiatement du gouvernement an-
glois : il reçoit de la colonie 2000 livres, mon-
noie du pays ; outre les appointemens qu'il a du
gouvernement & les épices de fon emploii ob-
jets très-confidérables. Le vice-gouverneur ne
reçoit rien de la colonie. Le confeil eft compofé
de douze membres, nommés par le roi, & entre
lefquels le gouverneur en choiiàt fept,pour fe
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former un confeil fecret. Le confeil en corps
l'affifte dans le gouvernement de l'isle, & con-
court avec l'afTemblée pour la législation & la
police. Cette aflemblce confifte en 19 membres,
repréfentant des infulaires, & qui lont élus par
les fermiers des terres. Ils décrètent tous les
reglemens publics de la colonie, qui ne peuvent
être donné fans leur confentement. Ils défen-
dent les droits & les privilèges de leur conftitu-
tion , furveillant le bien des habitans & les in-
térêts de la couronne. Neuf membres compofent
une chambre : le grand-juge, le juge de la cour
amirale, les procureurs royaux, font nommés
par la Cour. Les tribunaux ont la conftitution
& les noms anglois, & chacun peut en appeller,
dans tout ce qui concerne le bien de la patrife.
Les frais de juftice font très-confidérables.

La force armée de Dominique confifte en quel-
que troupe régulière & la milice. Celle-ci eft
toute infanterie, & comprend tous les blancs &
hommes de couleur libres , de ig à fo ans , en
état de porter les armes, & qui ont habité pen-
dant 30 jours dans un même lieu. On les exerce
le premier jour de chaque mois : s'il y a du dan-
ger, chaque femaine, & plus fouvent encore. Us
font tenus à fe procurer leur uniforme > mais le
gouvernement leur fournit les armes & la pou-
dre à feu j & il n'y a d'excepté du fervice mili-
taire que les membres du confeil & les employés
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publics ; tous les autres habitans de l'isle font
obligés de fervir ; & comme , foit par miuvaife
volonté,foit par ignorance de la langue angloife,
les François & autres étrangers y caufent du
défordre, l'auteur défireroit que pour mettre
cette milice fur un pied plus refpedtable, elle
ne fût compofée que d'Anglois, & qu'au moyen
d'une petite fomme, on exemptât tous les étran-
gers de ce fervice.

Les blancs habitant l'isle, font Anglois , Ef-
pagnols, François, Italiens, Génois. Les Euro-
péens nés aux Indes occidentales, font nommés
créoles à Dominique, comme par-tout ailleurs.
Quelques émigrés Américains vinrent s'y établir
lors de la guerre & dei'iiidependance reconnue
du nord de l'Amérique ; & en comptant ces
Américains au nombre des fujets Anglois , ceux-
ci ne montent pis au nombre de 600, lorfqu'on
excepte de ce calcul les troupes régulières.

Il eft fâcheux que les Européens habitant dans
l'Inde, fe marient fi rarement entr'eux, & qu'ils
fe contentent alfez généralement du commerce
des négreffes ou des mulâtres; ce qui produit
une race dégradée. M. Thomas Atword trouve
la chofe d'autant plus étonnante, que félon lui
les femmes angloifes de 1 Inde font fort aima-
bles, bonnes époufes , tendres mères & compa-
gnes fociables. 11 n'eft point d'exemple, nous
d i t - i l , qu'on ait eu lieu d'aceufer une créole
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d'adultère. Elles font en général fobres, chartes»
rarement boivent elles autre chofe que 3e l'eau
ou de la limonade, & elles font très-réglées dans-
leurs mœurs : toutes les femmes de mauvaife vie
font Européennes. L'éducation des enfans eft
très-mauvaife à Dominique : en général, orr
trouve rarement dans l'Inde de bons maîtres
d'écoles ou éducateurs. Ce que l'auteur attribue
au préjugé reçu, qu'on ne peut être bien élevé
qu'en Europe : du moins tous les parens ailés
y envoyent leurs enfans.

Plus nombreux dans l'isle que ne le font les An-
glois, les François qui s'y trouvent font prefqué
tous catholiques : leur chapelle principale eft à
Rofeau : les prêtres font nommés par les fupé-
rieurs de la Martinique, defquels ils dépendent.
Les Efpagnols qui de leur colonie font venus*
s'établir à Dominique, payent certaines rede-
vances, & on les oblige à renouveller fouvent
le ferment de fidélité. Les Italiens & les Génois^
en très-petit nombre, s'occupentnux abatis de
bois dans les plantations qui font fîtuées dans1

les forêts ; d'autres profefTent le commerce,
vendent des drogues , du tabac & divers autres0

articles à t'ufage des nègres. Les gens libres" de
couleurs, font la plupart François d'origine, qui
fe font réfugiés à Dominique à caufe de la du-*-
reté avec laquelle ils étoient traités dans les islei
delà domination Françoifcjpar les hommes blancs^.
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qui leur interdifoient l'ufage des bas, des fouhers»
&des ornemens & vètemens à la mode chez le»
Européens. Ils font en général parefleux & im-
pudens.

Les anciens poffefleurs del'isle, le» Indiens
Caraïbes , font réduits à environ une trentaine
de familles, vivant de la pêche & de la chafle à
l'arc, dans les forêts: les Anglois font peu de
cas d'eux.

Les nègres efclaves font au nombre de i J ou
1600, dont il n'y en a que la moitié appartenant
aux Anglois : ceux-ci, à leur entrée dans l'isle,
ayant employé les nouveaux efclaves aux ou.
vrages que demandoient l'extirpation des bois,
il en mourut beaucoup, d'autres fe fauvèrent
dans les forêts ; & pendant que l'isle appartint
aux François» le marquis du Chilleau ayant con-
clu un traité avec eux, leur donna des armes &
des munitions, pour attaquer les plantations an-
gloifes. Far la médiation du gouverneur de la
Martinique, le défordre cefla : un planteur An-
glois , M. Tombs, fut le premier qui leur réfitta
à force armée & avec fuccès. Les deftructions
de ces nègres échappés ne ceflànt point encore
tout-à-fait en 178 Ç on établit des impoCtions qui
donnèrent un fonds, montant à plus de 50000
liv. monnoie da pays, dont l'emploi devoit être
la réduction des nègres. On leva des troupes,
qui partagés en trois divifions, fe campèrent au-
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tour de leurs retraites î mais plein de confiance
dans leur nombre & dans la difficulté des pafTa»
ges qu'U {àlloit traverfer pour les joindre , ils
continuèrent leurs maflacres & leurs pillages.
On parvint enfin par rufe à forcer un de leur
camp ; & depuis cet avantage, dans lequel on en
compta if o de tués, on ne les apperçutf prefque
plus. Du refte, les efclaves font traités avec dou-
ceur ; leur fituation, félon M. Thomas Atword,
n'eft point auflî malheureufe que le prétendent
quelques écrivains Anglois» & la relation qu'il
nous donne fur leurs travaux, leur nourriture,
leur demeure & la manière dont ils font traités
dans les colonies angloifes, il en ré fui te, en la
fuppofant exacte, que Clarckfon & d'autres au-
teurs ontbeaucoup exagéré l'horreur de leur fort.

Le commerça de Dominique eft entre les
mains de quelques fadeurs de Guinée, & 4 ou
f vaifTeaux vont annuellement chercher le»
productions <le l'isle. Rofeau eft reconnu port
libre > mais le» vaifléaux étrangers qui y abor-
dent, ne peuvent point palfer une certaine gran-
deur. La févérité avec laquelle ce règlement*
ainfi que quelques autres, font obfervés, a pref-1
que éloigné les étrangers ; & Mr. Th. Atwordy
qui croit que cette isle eft fufceptible d'amélio-
ration très-avantageufe, déûre qu'à cet égard,
comme à beaucoup d'autres, Je gouvernemen}
Anglois 7 fafle les réformes néceffaires.
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Des Cendres, dans ïeur rapport avec teconomiê
rurale & dom ftique ; par It C. Pirmentitr,
de la Société d1Agriculture {Second article.)
Extrait du Cultivateur, n°. 37. **

employées dans le blanchijfage.
On prétend que les cendres de hêtre font re^
cherchées par les verriers ; celles de chêne par
les falpètriers & les favonnieis; qu'enfin les cen-
dres de chatejgner ne valent rien pour la leflïve,
parce qu'elles- tachent le linge pour toujours.
J'ignore fi ces obfervations font fondées fur des
faits bien avérés , ou fi ce ne font que de fim-
ples aflertions. Mais ce qu'il y a de pofitif, ç'efl:
que , comme nous l'avons déjà annoncé, la mé-
thode dont on fe fert pour préparer les cendres,
contribue à augmenter ou à diminuer la quan-
tité & la force de l'alcali qu'elles contiennent,
8ç à rendre par conséquent ce fel plus ou moins
efficace dans lç blanchiffage. En *ffet, fi la fubf-
tance inflammable a brûlé dans un grand cou-
rant d'air, fi ]a flamme- a été vive & foutenuej
ce fel fera moins abondant ; fi, au contraire, \e
fçû a été. étouffé & l'ignition fans flamme bien
apparente, le produit du fel fers prefque double*
Uexifte donc dei différences«nornus entre Ja
cendre des fourneaux des grand» atteliers •&
celle des petits fourneaux, entre lA cendre das-

^ foyers
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foyers des particuliers aifés qui n'employant que
de bons bois , laifTent aux cendres le te m s de fe
perfectionner, & celle des particuliers qui brû-
lant du bois de toute efpèce, rendent leur cendre
encore plus remplie de braife, & enfin celle de
ceux qui jettent dans la cheminée- les balayures
de leur maifon. Auffi le prix des unes eft-il bien
différent de celui des autres : on paye dans les
villes un boùîeau de cendres du poids de vingt
livres, depuis quarante jufqu'à cent fols i les
proportions d'alcali qu'elles contiennent» fui-
vent également cette différence.

Cendres recuites. Il n'y a point de ménagère
un peu intelligente qui, habituée à fe fervif des
cendres pour la leflive, ne connoifle les moyens
de les bien choifir & de leur donner encore plus
d'aclivité en les laiflant long -tems dans fon
foyer & les mettant enfuite à l'abri de l'air ex"-
térieur: elles favent auflî qu'il eft important
d'en bien féparer la braife, parce que l'alcali
ayant la propriété de di/Toudre le charbon, elles
ont le très-grand inconvénient de communiquer
de la roufleur au linge. Ceft pour le prévenir
qu'on leur fait fubir cette opération, qu'on ex-
prime par cendres recuites. Pour cet effet, ou
les expofe fur l'aire d'un four extrêmement
échauffé, afin que le charbon qu'elles contien-
nent encore, foit tout-à fait confumé : on les
remue de tems en tems, & on diminue le feu

T
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infenfiblement. ;Les cendres concentrées ainfi
par ce procédé, éprouvent un déchet de moitié
ou environ, & acquièrent de la force en pro-
portion : c'eft comme fi on avoit ajouté un peu
de chaux dans la leffive pour l'animer.

D'après ce qui précède, fur la nature de char
que efpèce de cendre, on voit que toutes celles
ou il fe trouve beaucoup d'alcali, peuvent être
employées dans le blanchiffage , dans les ver-
reries & dans les favonneries, en qbfervant d'en
régler toujours la quantité fur celle de l'alcali
qu'elles contiennent} qu'à leur défaut, on peut
fefervirde potaffe & de cendres gravelées, mais
toujours dans une proportion infiniment moin-
dre ; qu'enfin il convient d'en rejetter les cen-
dres de bois flotté, de tourbe, de charbon de
terre & de houille, par la raifon qu'elles ont
peu ou point d'alcali.

Cendres lejjives ou chare'es. Quelque bien
leflîvées que foient les cendres, elles retiennent
toujours une petite portion de matière faline >
& la preuve qu'on peut en donner, c'eft qu'elles
fe vitrifient parfaitement au feu ordinaire des
verreries, fans aucune addition quelconque. Si
ces cendres qui ont fervi au blanchiffage, à la
fabrication du falin ou du favon, font expofées
à l'air fous des hangards, à l'abri de la pluie,
elles reprennent un peu d'énergie , fur-tout fi
on a foin de les remuer & de les arrofer de tem?
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en tems avec de l'eau des égoûts & celle qui a
fervi aux leffives : dans ce* état elles ont plus
d'action.

Ce n'eft pas que les charées ne puifTent, au
fortir de la leffive, être portées fur les terres
compactes & exercer la faculté d'engrais ; mais
il faut convenir qu'elles y deviennent bien plus
propres après un certain tems d'expofition à
l'air, & au moyen des additions dont il s'agit :
car, épuifées, comme elles le font, de potafle,
on ne doit plus efpérer de les rendre de nouveau
propres aux fols auxquels elles conviendroient,
même quand on les auroit calcinées. Il ne faut
point négliger cette opération , lorfqu'elle peut
fe pratiquer fans beaucoup de frais, vu qu'elle
augmente l'action des charées. Mais, encore une
fois, les cendres qui ont perdu leurs fels à la
leflîve, n'en reprennent point étant rebrûlées,
ainfî qu'on l'a avancé fans preuve ; elles rede-
viennent feulement plus piopres à être répan-
dues fur les prairies.

Cendres confiâeWes comme engrais. L'expé-
rience ne permet plus de douter combien les
cendres contribuent à rendre fertile un terrein,
fur-tout quand il eft de nature glaifeufe ; c'elt
à elles qu'on doit la fertilité des campagnes
Ctuées au pied du mont Ethna & du Véfuve.
Il eft donc requ en agriculture, & c'eft une
vérité que l'expérience confirme tous les j u s,

T a
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que les cendres, quelle qu'en foit l'origine, font
d'une utilité réelle comme engrais. Cependant il
exifte plufieurs cantons en France où, malgré la
poflîbilité de s'en procurer aifément,elles ne font
point autant recherchées qu'elles mériteroient
de l'être. Cette indifférence femble venir de
l'ignorance dans laquelle on eft fur la manière
de les employer. On aura peut-être eu l'impru-
dence d'en mettre trop à la fois ; car cet engrais
préfente fou vent, par fon bas prix, la faculté
d'en abufer, tandis que dans d'autres cantons
où il coûte davantage, la dofe en aura été ref-
treintede manière à n'obtenir aucun effet. Telles
font vraifemblablement les caufes principales qui
ont empêché long-tems l'adoption de l'ufage des
cendres comme engrais, par-tout où il eft facile
de s'en procurer.

Quelques perfonnes ayant femé fans fuccès
de l'avoine dans des cendres non leflîvées, dans
du fable fortement chargé de potafle & de fal-
pètre,en ont conclu que toutes ces matières non-
feulement retardoient Paccroiflement des végé-
taux , mais qu'elle» l'empèchoient abfolument.

On fait qu'en Egypte il y a des cantons où le
fol eft tout couvert de Tel marin , & ces cantons
font entièrement ftériles. C'eft à cette propriété
vraifemblablement qu'eft dû l'ufage dans lequel
étoient les Romains , de répandre beaucoup de
fel marin fur un champ ou il s'étoit commis
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quelque grand crime, dont ils vouloient perpé-
tuer la mémoire, en le frappant de ftérilité pour
un certain tems. Cette circonftance renouvelle
mes inquiétudes fur l'abus qu'on peut faire,dans
ce moment-ci, du fel marin comme engrais des
terres. Jouiflbnsde ce bienfait de la nature, dont
la privation a été fi long-tems pour nos campa-
gnes une véritable calamité. Spécialement def-
tiné à tous les animaux de la bafle-cour, il fert
à la fois & de préfervatif& de remède, aflbcié
aux fourrages ; il enlevé la fadeur & prolonge
la durée de ceux qui font trop humides; en
donnant plus de ton & d'énergie aux parties or-
ganifées, le lait efl: plus abondant, plus crémeux,
la chair plus délicate & plus fucculente j enfin
le fumier de leur litière devient plus efficace
dans ces effets.

Si les blanchiflèufes emploient, mais très-inu-
tilement, du fel marin dans leurs Icflives pour
augmenter la force des cendres, les fermiers
auxquels on a donné le confeil de fuivre la
même méthode pour donner à cet amendement
plus d'effet, n'en tireront pas plus d'avantage.
En mêlant le fel marin aux matières combufti-
bles, il peut, durant l'ignitition, éprouver un
commencement de décompofition & de combi-
naifon ; ce qui le rendrait propre alors à la
faculté fertilifante.

Nous avons fous la main le pouvoir de com-
T i
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pofer a volonté des engrais avec une infinité de
fubftances végétales & animales, qui, réduites à
un certain état & jointe aux terres labourables,
concourent à leur fécondité. La chymie ne nous
eu offre-t-elle pas encore dans une foule de
fubflances qui, prifes feparément, font oppofées
à la faculté fertilifante, & qui, par leur réunion,
forment un excellent engrais ? Telle eft cette
efpèce de combinaifon favonneufe qui réfulte
du mélange de la potaffe, de l'huile & de la terre.
Quel bénéfice incalculable pour les campagnes,
i î , au lieu de chercher à économifer fur les en-
grais, les habitans s'appliquoient davantage à
multiplier les reflburces de ce genre & à les ren-
dre plus profitables par un emploi mieux en-
tendu ! Voilà les premiers foins des cultivateurs.
Combien d'années fe font écoulées avant de fa-
voir que le marc des pommes & des poires, em-
ployé autrefois à remplir les trous & à combler
les ravines, pourroit procurer comme engrais,
dans les contrées à cidre & à poires , le même
avantage que le marc de raifin dans les pays
vi0nobles? Je n'héfiterai point de le dire , fi
Paris fe trouvoit placée au fein d'un pajs com-
me la Flan Ire , où l'on fait fi bien apprécier les
engr-us, il feroit pofïible, avec le fimple fecours
de ceux qu'on perd journellement dans l'air que
nous refpirons & dans l'eau que nous buvons,
<2ç faire croître une grande partie du lin & du
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chanvre que l'on tire à grands frais de l'étran-
ger , quoique la France dût être pour fes voifins
le magafin général de ces objets. Mats bornons-
nous à indiquer quelques régies générales d'a-
près lefquelles on doit fe déterminer fur le choix
des différentes efpèces de cendres , fur leur em-«
ploi proportionné à la nature da fol & des pro-
ductions, fur le climat & les afpects, fur la faifon
& la manière de les répandre, enfin fur leur
manière d'agir.

( Lu fuite i un autre N\)

Morceau tire du Voyage de Paris à Marfeillet

dans le Confervateur.

1AR la voiture publique vous vous ennuyerez
moins, mais vous vous fatiguerez davantage.
D'abord ce départ nocturne, ces compagnons
de voyage fi étrangement aflbrtis, ce cahotags
épouvantable, qui , de Paris à Fontainebleau,
vous donne une fi longue & fi rude eflrapade»
le dcfigrément de partir avant le jour, d'arriver
toujours de nuit, de ne pouvoir marcher qu'aux
montées j celui, s'il fait mauvais tems, de fentir
qu'on a fur fa tête cinq à fix malheureux, mouil-
lés , couverts de neige, ou défolés par le vent.
J'aime mieux m'occuper, quelques inftans, des
avantages qui balancent ces inconvéniens. D'a-
bord un de mes grands plaifirs, quand je prends
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ces1 fortes de voitures , c'eft l'avant-fcène du dé-
parc , & l'arrivée du jour ; quand chacun fait fa
ronde des yeux, & cherche à deviner les diffé-
rentes efpèces de compagnons auquel le fort
l'enchaîne pendant cent lieues. Les adieux font
quelquefois tendres & touchans : combien j'ai
vu de femmes aimables & fenfibles, conduire au
carroffe leurs époux ou leurs fils , attendre en
foupirant le moment du départ, les embraffer
en fanglotant, s'en féparer, ou plutôt s'en arra-
cher, avec de douloureux efforts ! tandis que les
cochers auprès d'elles, jurent, preifent, font cla-
quer leur fouet, & que les chevaux impatiens,
frappant du pied, font retentir les cours de leurs
heiuiiffemens aigus.— J'ai vu l'année dernière,
un refpeclable père de famille, dans un iîlence
plus expreflif que tous les cris des femmes,baifer
fon fils, fon fils unique & adoré, & le cœur navré
d'amertume , lui balbutier quelques fages avis,
me le recommander avec la franchife & la con-
fiince d'un honnête homme, en nie ferrant la
main comme fi j'avois été fon meilleur ami, moi
qui ne le connoiflbis pas. L'enfant monte dans
la \oiture; j'étois dedans; le père nous fuit en
courant, appelle fon fils, lui préfe^te avec tranC
port & regret la pomme de fa canne i le fils y
touche & la baife, & foudain le père la retirant
» lui, la baife suffi, mais avec quelle différence
d'expreflipnj C'eft affez de l'avoir vu pour le
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fentir, mais ce n'eft pas affez de le fentir pour
le rendre. Voilà de ces traits éloquens qui pei-
gnent l'énergie de la nature & la bonté du na-
turel. Pour moi , mon cœur fe gonfla, & mes
yeux fe remplirent de larmes : j'admirai ce trait,
& je n'y ai jamais fongé depuis fans la plus vive
émotion.

Pendant ce même voyage, nous avions pris à
Eflbne un jeune homme de vingt ans, vêtu hon-
nêtement , mais très - fimplement, bien coîfé ,
très-poli, chofe fi rare à fon âge; tous fes dif-
cours annonçoient de la pudeur & du bon fens,
çhofe bien plus rare encore pour un échappé de
la capitale: mais ma furprife fut inexprimable
de lui voir au milieu de l'eftomac une touffe de
quinze ou vingt rofes fraîches & charmantes,
attachées à fes boutonnières à l'aide d'un ruban
bleu,précifément comme un bouquet de mariée:
plus il fe faifoit connoître , foit par fes propos ,
foit par fon filence, plus il m'intéreflbit," mais
plus aufli cette parure féminine me révoltoit
intérieurement. J'aime une fleur qu'on porte à
la ville pour être près d'une odeur agréable ,
quand quelque exhalaifon fétide vient offenfer
mon nez ; nuis je ne puis fouffnr de voir des
bouquets ailleurs que devant les jeunes perfon-
nes ; ce font là les diamans dor t la nature leur
fait hommage, & le plus bel ornement de leur
parure. Un homme, au contraire, a toujours l'air
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un peu Colin, un peu nigaud, avec ce qui fied fi
bien à la beauté. Mon jeune homme étoit donc
une efpèce d'énigme pour moi, & je n'augmen-
tai pas d'eftime pour lui, quand je le vis au fortir
de la voiture courir à la falle à manger prendre
un verre, le remplir d'eau, couper avec des ci-
féaux l'extrémité des tiges, & placer là fes chères
rofes avec la plus fcrupuleufe attention. Après
le dîner, il en féche le pied avec fa ferviette J

le remet devant lui , & nous partons} le foir,
même précaution : nous repartons,& le bouquet
reparoît à fon pofte} il étoit auflî frais & plus
beau même que la veille. Enfin nous arrivons
à Sens, c'étoit la veille de Notre-Dame de Sep-
tembre ; la première perfonne qui fe préfente
à la portière du carrofle, c'eft une Dame de 40
ans, qui demande, mon fils eft • il là? C'eft
Maman, s'écrie le bon jeune homme: il paffe
fur nous , faute au cou de fa mère , avec un cri
de joie qui retentit encore dans mon cœur ; &
après cette tendre & vive embraifade, que je
dévorois des yeux, en fongeant que j'en allois
faire une pareille à la meilleure des mères.
J'appris enfin, & j'en fus bien foulage, j'appris
la destination du bouquet : " Maman , voilà des
„ rofes de Paris Î c'eft demain votre fête, c'eft
„ celle de ma fœur qui eft au couvent; le bou-
„ quet eft gros, nous en ferons deux.... Mais
» allons voir ma fœur, comment fe porte ma
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„ fœur ?...." Et de recommencer les carefles , &
la bonne mère de pleurer de tendrefTe, & moi....
Vous voyez par ma defcription , mon cher ami,
que cette folie fcène eft refiée dans mon ame
avec Tes touchantes circonftances. Ce font là des
riens, je l'avoue ; mais ces riens, quand on fait
les voir, font les délices de l'obfervateur, &
quelquefois même de l'ami à qui l'on en adrefle
le récit; & voilà comme il ne faut pas trop fe.
prejjer de juger : c'etl la morale de mon conte.

BEA UX-ARTS.

Milano B. Morelli fopra un Quadro di Ma-
dama le Brun, Lettera di D. Giufeppe Car-
pani al regregio pittore Signor G. T.Romano
MDCCXCII. 19, p. 8.

L O R S de fon voyage de Paris à Londres, Mme*
le Brun paffa par Milan, s'y arrêta quelques
jours , & fit expofer dans le palais du comte de
Vitzeck , le tableau dont M. Carpani parle dans
cette lettre, en aflurant fon correfpondant que
tous les connoifleurs de Milan partagèrent le
raviflement, l'admiration & l'étonnement qu'il
éprouva lui-même à la vue de ce chef-d'œuvre.
Aucun peintre de notre Géclé , ajoute M. Car-
pani , n'a furpafle cette artifte célèbre , & très-
peu l'ont égalé.,
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Sur un plan ou furface oblongue dont le plus

petit côté forme la bafe, fe voit une figure qui
repréfente la Sibylle de Cames : mais le carac-
tère de cette figure n'eft pas celui tfHorrenda
Deifoba, fous lequel Virgile la dépeint, ni ce-
lui du tranfport prophétique qu'elle éprouve en
dévoilant l'avenir à Énéj non, fous une belle
figure de femme , la charmante prophêtefle eft
tranquille dans fa caverne, concentrée dans une
profonde méditation fur l'avenir; fes yeux con-
templent le ciel, un bras levé exprime l'admira-
tion ; dans l'autre main elle tient des tablettes :
ce n'eft point l'abyme, c'eft le ciel qui fe peint
dans fes yeux ; l'on voit qu'elle lit d'heureux
événemens dans l'avenir. L'attenticyi qu'elle
donne aux objets de fa méditation, eft parfai-
tement exprimée parle regard fixe de fes beaux
yeux & par la douce ouverture de fa bouche,
qui laiire échapper l'haleine retenue par Pattente.
Sur la lèvre inférieure un peu avancée, fe peint
le plaifir que la Sibylle éprouve des découvertes
qu'elle a faites : on s'attend à chaque inftant à
lui voir prendre le crayon ; & ce qu'il y a d'inex-
plicable , mais qui eft certain , c'eft qu'on voit
clairement que la vifion a cefle. Le defTein hardi
eft de mains de maître , dans le grand ftyle , &
il a pour caractère la fimmétrie , la (Implicite,
la légèreté, la grâce, qui ne paroît pas avoir
coûté à Mme- le Brun les efforts & l'angoifle
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qu'elle occafionne à l'aimable Kaufmans. La
figure principale remplit entièrement le premier
plan : derrière elle paroiflent d'une couleur in-
déterminée, les murs épais de la caverne , & du
lierre s'entrelace dans les interfaces de leur fur-
face raboteufe : les contours finueux & concen-
triques des rochers préfentent une admirable
perfpeclive dans la profondeur , & donnent un
fond au tableau fur lequel la figure principale fe
détache & s'ifole. Le génie de Vernet (dont M"*-
le Brun étoit Pécolière favorite,) paroît avoir
préfidé à l'exécution de la caverne : un léger
rayon d'une lumière qui femble fe glifler dans
l'intérieur, lui ôte cette obfcurité abfolue qui
ne fe pardonne qu'à Rembrand. Le premier plan
eft éclairé avec une entente admirable par un
rayon de pleine lumière,qui> dans un angle d'en-
viron 4f degrés, (& par la fente d'un rocher)
tombe immédiatement fur la principale figure,
k'étend, s'arFoiblit, & s'adouciflant toujours,
pénètre enfin dans le fond de la caverne. Le
vêtement de la Sibylle eft une antique tunique,
ni trop large , ni trop étroite , d'un rofe pâle,
couleur qui loin de cacher la forme des reins
qu'elle couvre, lui fert de tranfparent : un man-
teau bleu d'azur , mêlé d'une légère teinte de
violet, fe lie agréablement avec la tunique,
repofe fur la hanche & fe couche autour de la
çuifle : un bandeau couleur de paille, ceint le
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noble front de la Sibylle , & tombe avec une
négligence charmante fur l'épaule droite : def-
fous le bandeau des boucles ondoyantes de che-
veux chateins paroiffent fe jouer fur, ce col
d'albâtre, Pour l'expreffion, Raphaël & Domi-
nique furent les modèles de l'artille; pour le
deiTein, elle s'eft plus formée d'après Raphaël
que d'après Michel- Ange j & pour la draperie,
elle a fuivi le Guide : fa manière en carnation
eft un mélange, de Rubens, de Dyck, de Titian}
elle ménage les couleurs, & à la façon Véni-
tienne , elle les porte légèrement fur la toile.

Cette Sibylle originale, remplie de génie,
d'expreffion , eft, pourriez-vous le croire ? un
portrait— mais un portrait, qui joint au mérite
d1 en (tre un , le plus grand mérite encore de ne
pas le paroitre. L'original en eft la belle époufe
du célèbre fir W. Hamilton, réfident à Naples.
Néanmoins, qui ne connoît pas cette charmante
& fpirituelle Angloife, ne peut foupçonner rien
d'individuel à la vue de ce chef-d'œuvre de Mme<

le Brun. Chi crever non vuolt venga a vedere,
ajoute M. Carpini, qui nous apprend encore
que l'artifte eft aflex Cncèrepour avouer qu'elle
doit une partie des beautés qu'elle répand à
préfentfur fes ouvrages, à fon féjour en Ita-
lie , & il paroît que M. Carpini le croit aufli,
puifqu'il finit fa lettre par une ftrophe d'un
ibnnet inipirç à fon auteur, par l'enthoufîafme
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que lui fit éprouver la vue de ce tableau :

Se non nacque de* Italia in feno ,
Coflei che Carte e il fecel nqftro onora ,
Nacque in Italia la grand" opéra alrneno.

Annonce intérejfante.

S O N Alt. Royale Msr- le prince Henri de PrufTe,
a fait élever à Rheinsbarg un monument au réf.
peclable Lamoignon de Malesherbes, avec cette
infcription, dont le chevalier de Boufflers «11
l'auteur.

11 vieilliffoit tranquille au milieu de l'orage,
Diflrait de fes malheurs par ceux de Ton pays ,
Tout-à-cuup il s'élève , & fon pieux courage
Ofe offrir une égide aux vertus de Louis.
Ce n'eft plus pour fon Roi qu'il fignale fon zèle;
Mais jl connoît le coeur de ce Roi malheureux À
C'eft l'homme qu'il défend , & de fujet fidèle

II devient ami généreux.

Annonce nécrologique.

Florence, Mai 1793.

. N O T É E ville a perdu le 7 de ce mois foji Or-,
phée, il fignor PUtro Martini, le premier & le
plus grand violon de l'Europe. La quantité d'«po.
liers étrangers qu'il a formés, & les diâçrqns
yoyages que lui .occafipnnèreat les
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invitations de différentes Cours, prouvent com-
bien Ton talent étoit diftingué. Il fut appelle à
Vienne lors du mariage de Jofeph II, à Drefde,
à Stutgard, à Brunfwick , a Rome , & enfin à
Naples, ou il eft mort regretté de tous fes anus,
autant qu'il étoit admiré de tous ceux qui l'ont
entendu.

ANNONCE.

Journal d'airs choifis pour le forte-piano & cla-
vecin avec le premier violon , tirés des nou-
veaux opéras des plus célèbres compofiteurS
de l'Italie , de Vienne , de Londres, de Paris
& de Berlin, & publiés par unefociété d'à ma»
teurs de muftque.

C E Journal, qui a pour but de faciliter aux
écoliers & aux amateurs de la mufique l'étude
& les progrès de cet art, paroitra régulièrement
le i f r& le 15 du mois, à Hambourg. Le format
en fera petit in-folio : chaque cahier aura deux
airs, qui rempliront 8 jufqu'à 12 pages , & les
paroles italiennes & allemandes, ou franqoifes &
allemandes , y feront en x colonnes. La fouf-
cription pour 24 cahiers eft de 24 flor. Le pre-
mier cahier a paru le Ier Mars 1794» & 1« autres
fuivront dans l'ordre annoncé.

L'on fouferit chez Pierre-François Fauche,
libraire à Hambourg, chez les expéditeurs des

poftes,
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poftes, & cher les principaux libraires & mar-
chands de mufique. On paye pour toute une
année en quatre termes, de j mois en J mois.

Annonce littéraire ; extraite de papiers
allemands.

i ° . .PROFESSION DE FOI DE LOUIS XVI, écrite
de fa main, dépofé dans celles de Mgr. Louis-
Jofeph de Montmorency Laval, grand aumônier
de France, évèque de Metz, puis remife à l'édi-
teur.

2°. Hifloire générale & particulière de la ville
de Compiegne & de /on territoire t écrite auflî
par Louis XVI. Ces monumens uniques & inté-
refTans fe trouvent à Manheim chez M. le con-
feiller de Longchamp, au directoire des poftes
impériales, & chez les principaux libraires des
villes de commerce.

Spécifique contre les brûlures.

y INAIGRE de vin rouge , dans lequel l'on fa t
infufer au foleil, pendant 8 jours, une poignée
de Feuilles de rue, pour J pinte, mefure de Pan .
M. A. de C... qui nous a indiqué cette récepte,
s'étant brûlé la main droite jufqu'à la naiff nce
des doigts, dans une bouilloire dont l'eau écoit à
plein bouillon, prit un flacon plein de ce vinaigre

V
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de rue qui fe trouvoit fur fa cheminée , en hu-
mecta un linge & en enveloppa fa main , fans en
attendre autre chofe qu'un foulagepient palT.iger.
Au bout d'une heure non-feulement les dou-
leurs cefferent, mais il ne fe leva pas d'ampoule
fur la peau , & il fut en état d'écrire le refte du
jour comme s'il ne lui fut rien arrivé.

En recommandant ce moyen bien fimple à
nos lecteurs, nous ajouterons encore que M. de
G... l'ayant indiqué à un ferrurier qui s'étoit
brûlé avec un fer rouge, le fpécifique opéra avec
un fuccès égal au premier , quoique la brûlure
fut d'une autre efpèce. Il eft fi facile de fe pro-
curer de ce vinaigre, qu'en invitant nos lecteurs
à en avoir chez eux, nous efpérons qu'ils répan-
dront cette récepte chez le peuple qui ne lit pas
notre Journal.

L'aveugle & le cul de jatte.
FJS LE.

U»' N pauvre aveugle un bâton à la main ,
Cherchoit,mais vainement, fa vie & fon chemin,

Et fe plaignoit de la nature injufte :
Un cul de jatte auprès de lui paflant ,
Et comme lui de fon fort g^miffant,

Traînoit avec peine fon bufte.
Hélas ! dit le premier , foyez compâtifTant ,

Et daignez guider fur fa route
Un malheureux qui n'y voit goûte.
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Qui, moi , dit l'autre , te mener ?

Helas! je puis moi-même à peine me traîner!...
Mais quoi! tu me parois lefte & des plus ingambes î
Confens à me porter ; & pour lors en tous lieux,

Nous marcherons avec tes jambes
Et nous verrons avec mes yeux.

Le marché fait, le couple tout joyeux
Se jura d'être inféparable;

Et par ces foins l'un à l'autre rendus,
De deux mauvais individus

L'un portant l'autre , en firent un paffable.

Partage de l'humanité ,
Notre imperfe&ion dont fouvent on murmure , *

F.ft un bienfait de la nature
Qui nous fait un befoin de la fociété.

Q U E S T I O N.

J_iORS qu'à l'amour on a livré fon cœur ,
Convient-il mieux pour le bonheur
De trouver dans l'objet qu'on aime,
Calme, prudence, égalité, douceur.

Qu'élans impétueux d'une tendreffe extrême T

ÊPIGRAMME fur un auteur qui avoit mis en
mauvais vers le livre de Job.

» en dépit de fatan confterné,
Le patriarche infortuné,
Vainqueur de la malice noire,
Revint à fon éclat premier.

V x
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Mais grâces a tes vers de piteufe mémoire ,
Le tentateur triomphe & chante fa victoire :

Job refiera fur fon fumier.

Par Mr. D. V.

Vsns pour mettre au bas du portrait d'un enfant.

chtfri, que de grâces naiiïantes

Ornent ton front & brillent dans tes yeux !

Les Divinités bienfaifantes

Ont voulu t'imprimer leurs fignes précieux,

En te donnant tous les traits de ta mère ,

Intelligent , fenfible & beau ;

Tu réunis déjà ce qui doit plaire ;

Tels font les amours à Cythère ,

Tel étoit Phébus au berceau.

Par Mr. D. V.

Explication de /'Énigme, du Logogriphe & de la
Charade , du Numéro précèdent.

Le mot de l'Énigme eft fumée ; celui du Logogriphe
eft potage , où 1 on trouve Pô, fleuve d'Itdlie ; Tage,
fleu\ e d'Ffpagne ; pot , âge , gage , page , Gap, ville »
Goa , ville & Royaume ; Geta, empereur Romain *
celui de la Charade eft campagne,
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ENIGME.

JLJE plaifir loin de moi précipite fes pas :
Je fuis trifîe en tous tems & dans tous les climats ,

J'aime beaucoup le fade & la cérémonie ;
On eft fur de me voir dans les cercles nombreux,
A la table des grands, dans un char fomptueux.

Je tiens aux courtifans fidèle compagnie.
Qui que tu fois, ledleur, quel que foit ton emploi.
Tu n'as pas d'ennemi plus à craindre que moi :
On a beau me chaffer, en tout lieu je me loge;

Le libraire me vend, toujours avec éloge.
Je nais au fein de la fatiété ,
Du dégoût, de l'oifiveté :

II n'eft aucun féjour qu'au couvent je préfère;
J'y fais , avec raifon , ma demeure ordinaire.
Je vais à l'opéra , même au bal quelquefois ;
Quand je vois deux époux, près d'eux je me retire ;

Je me plais à la cour, j'y vifite les rois ;
Ainfi que les bergers ils font fous mon empire.

LOGOGRJPHE.

J E fuis un être à peine en vie ;
Je n'ai ni plumes , ni toifon ;
Je vais , félon ma fantaiûe ,
Par-tout fans quitter la maifon.
Si je me mets à la fenêtre,
C'eft pour infulter le paffant ;
A mon lecteur vingt fois peut-être
J'ai fait cet affront innocent ;
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Peut-être auffi dans fa colère
S'eft - il vengé cruellement :
Un jaloux ne pardonne guère
Ce qui rappelle fon tourment.
Mais comment fuir ou me défendre
Contre un ennemi fi puiflant ?

Je n'ai ni pieds ni mains, Se j'ai la peau fort tendre;
Son triomphe n'eft donc pas grand.
Qu'un curieux me décompofe ,
J'ai de quoi contenter fon goût ;
Et fans dénaturer mon tout,

Je peux fubir pour lui mainte métamorphofe.
A l'arare j'offre de l'or ;
A la beauté j'offre une rofe ;
Au chaffeur je fournis un cor ;
A l'oifeau d'Iris une cage.
Mais ce qu'on ne comprendra pas,
On peut en moi trouver un fage ,
Et je n'en ai pas moins de rats.
De cet aflemblage bizarre
Le pire , c'eft d'y voir un fot,
(Mais la rencontre n'eft pas rare)

Figurant avec un cagot.
Sans être beau je poffède les grâces ;

On ne me perdra point ; je ne fuis pas fans traces ;
Ma cuifine eft fort maigre , & j'ai pourtant du rot.
Mais j'en dis trop, & la gaze eft trop claire ;

Prenons plutôt la méthode ordinaire.
Faifons d'abord voguer notre ledteur

Sur un fleuve d'Efpagne ; & puis, s'il n'a pas peur,
Je l'embarque pour la Colchide,
Sur le vaiffeau du héros intrépide
Qui déroba la célèbre toifoa.
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Je le ramène après dans les champs de fes pères,
Reprendre l'inftrument qui donna la moiflbn ,
Instrument dédaigné par des mains meurtrières.

Pour derniers traits j'offre à fes yeux
L'afile ridicule où Géronte , peureux ,
Croyant d'un fpadaflîn éviter l'eftocade,
D'un fripon de valet reçut la baftonade ;

Ce que Poliphème amoureux
Lança contre un rival heureux ;
Ce qu'à Londres la populace ,
Qui s'amufe d'un jeu fanglant.
Chez deux coqs, d'une égale audace,

Pour le combat garnit d'un fer tranchant.
Huit lettres ont produit tout ce beau radotage ;
Devine, ou non, lecteur ; je ne dis plus un mot ;

Car s'il t'en falloit davantage ,
Tu ferois bête alors autant qu'un efcargot.

CONTE CHARADE.

C J E R T A I N notable de bourgade
Que l'hiftoire nomme Martin,
Appelle fon fils un matin,
Et lui dit, eh bien camarade,

Que penfes-tu de Life & de fon air lutin î
Comme ça rit, & comme ça gambade ;

File eft charmante , & mon deffein
Seroit d'en faire dès demain
Le premier mot de la Charade
Ah ! mon père , répond Lubin ,

Vous dites vrai, c'eft une taille, un teint
Jargon fi doux, fi tendre œillade,
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Et des dents ; j'en rafole enfin ,
Je, la fuis a la promenade ,
Tous les foirs je lui donne aubade ;

Plus heureux mille fois fi j'obtenois fa main i

Que fi j'allois gagner en plein
Le fécond mot de la Charade.—»

L'affaire fe conclut, le ménage eft entrain ;
Life change, fon ton devient aigre & mutin ;
Chaque jour nouveau bruit & nouvelle boutade i

On prétend même que Lubin
En reçut plus d'une, gourmade*

Le père s'apperçoit de cette revirade....

Fh ! mon fils , un efprit malin
Trouble-t-il ton repos t ou deviens-tu malade ï

Quel changement ! quelle brufque cafcade !
Du plaifir au dégoût, de la joie au chagrin !...

Inutile ferait longue jérémiade ,
Reprit l'autre , & l'hymen attrape le plus fin :

J'ai trouvé, grâces à mon cruel deftin t

•Le mot entier de la Charade.



L I T T E R A I R E .

HUZKEM ; traduit de l'allemand.

ON père, mon père, difoit Haflan , en fe
jettant au col du vénérable Abul-Be'dir, que je
fuis malheureux! Jepofledeun tréfor inappré-
ciable en or & en pierreries. Les Caliphes mêmes
m'envient les palais, les terres, les bains & les
jardins voluptueux que j'ai hérité de mon père.
Sur tous les chemins fe rencontrent mes cha-
meliers & mes chameaux, tous les ports font
pleins de mes vaifleaux, & je n'ai pas une heure
de contentement.— Tu fus l'ami de mon père,
fois auiîî le mien j confeille-moi ; car je ne fuis
point heureux.

Abul-Bédir fourioit; il prefloît la main du
jeune homme. Dis-moi, Haflan , lui demanda-
t-il, fe trouve - t - il quelque néceffiteux dans
l'étendue de tes pofleffions ? — Eh, fans doute,
répondit Ha/Tan ; mais quoique je ne fouiFre pas
comme eux de la mifère, je fuis cent fois plus
malheureux qu'ils ne le font.— Tu m'étonnes,
reprit Abul ; cependant tant qu'il exifte un in-
fortuné que tu peux fecourir, tu ne dois pas être
malheureux. Connois - tu Hulkem ? — Celui
auquel le peuple donne le nom de fage ? —
frécifément le même ! Vas, employé ta fortune
comme il employé la fienne,& tu feras heureux.

Haflan partoit.— Écoute, reprit Abul, je
X



*9o J O U R N A L
t'avertis encore, qu'en prenant Hulkem pour
modela de tes actions, il faut auffi fe propofer
le même but que lui.

Hulkem demeuroic à deux journées de diftance
de Bagdad , dans une belle plaine entrecoupée
de forêts, de collines, de vallées boifées. La mai-
fon de Hulkem étoit fituée au bord de la grande
route » elle avoic autant de différentes portes,
qu'il fe trouvoit en cet endroit de chemins de
traverfes qui conduifoient dans l'intérieur du
pays. Des palmiers touffus entouroient la mai-
fon, Si fous leur ombrage fe trouvoient des
bancs de gafon : on avoit creufé fous ces mê-
mes palmiers des fontaines jailliffantes,dontlreau
fraîche & limpide défakeroit les voyageurs &
leurs chameaux. Dans les grandes faites de la
maifon,des nattes molles couvroient la terre &
fervoient de lits aux voyageurs,qui y trouvoient
aufli des couffins fur lefquels ils repofoient leurs
tètes fatiguées. Cent efclaves logés dans des ca-
banes autour de ce lieu, invitoient poliment les
voyageurs à faire boire leurs chameaux aux fon-
taines d'Hulkem, à fe repofer eux-mêmes fur
fes couffins, à manger de fon pain , & à boire
du lait de fes brebis.

Les voyageurs entroient, d'aimables efclaves
leur préfentoient de l'eau pour leurs ablutions)
elles leur préparoient un bain balfamique, & les
xéercoient par leurs danfes & par leurs chants
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accompagnés du luth, jufqu'au moment où le
fommeil fermoit leurs paupières appefanties.
Eveillés dès le matin par le fon harmonieux
du chant & du luth, un bain reftaurant & des
mets favoureux réparoient leurs forces épuifées.
Ils reprenoient leur route, & le nom de Hulkem
fans-cefle dans leurs bouches , fe répandoit avec
eux. dans tous les pays. L'heureux , le bon, le
fage Hulkem, tels étoient les furnoms qu'on lui
donnoit dans chaque langue.

Haffan les entendit ; couché fur fes carreaux,
il examinoit fi un tel genre de vie pourroit le
rendre heureux.— Oui , s'écria-t-il ; oui, je le
deviendrai : mon nom parcourra le globe} du
fommet des montagnes glacées de l'Ural, les
Voyageurs me béniront dans leurs cabanes ; &
des extrémités de l'Arabie, l'Arabe le plus hos-
pitalier dira, Hafian efi encore plus hofpitalier
que moi !

Ainfî parla Haflan : au moment même des
ouvriers furent envoyés par lui du côté de Bag-
dad , où fe croifoient les chemins de tous les
ports de mer. Cette contrée, oppofée à celle
qu'habitoit Hulkem, lui promettoit une célébrité
plus prompte.— Mon nom, fe difoit- il à lui-
même, traverfera rapidement les mers pour
s'étendre dans tous les pays & dans les palais
des grands, tandis que celui de Hulkem fe per-
dra dans l'obfcurité des cabanes.

X l
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Un orgueilleux palais de marbre s'éleva daits

ce lieu : cent portes en facilitoient les entrées ;
400 efclaves noirs, magnifiquement vêtus, en
gardoient les aven ues, & invitoient les voyageurs
à entrer dans le palais d'Haflan & à jouir de fa
libéralité. Un bain fomptueux de marbre fe trou-
voit au centre du palais j quatre belles efclaves
fervoient les voyageurs au baini une mufique
éclatante retentuToit au dehors , & tous les
matins un efclave préfentoit au voyageur prêt à
partir, un tapis fur lequel étoit brodé le nom
d'Haflan, comme un fouvenir de leur paflage
chez lui. Sur les portes du palais étoit gravé en
lettres d'or : Car aven fer ail pour les voyageurs,
conflruit par Hajfan le bienfaifant, le Jbutien
des malheureux , & le fils de Belcud.

Des milliers de curieux accouroient de Bagdad
pour admirer la faftueufe magnificence d'Halfanj
ils fe baignoient, ils mangeoient dans fon palais.
Les voyageurs s'arrêtoient remplis d'etonnement
fur ces pompeufes merveilles. Haflan étoit heu-
reux : il fe promenoit fièrement fous fes palmiers
autour de fon palais ; il montrent aux étrangers
les curiofites qu'il renfermoit, recevoit le matin
jeur hommage & leur remerciement, & il les fut-
voit des yeux avec fatisfaction.jufqu'au momenc
ou une nouvelle caravane attiroit fes regards.

Un vieillar 1 paûbit un jour par un des chem ns
qui conduifoient a cette fuperbe demeure : d«
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loin il s'arrête, il en confidére la pompe,— ces
palmiers orgueilleux, ces bancs de differens mar-
bres placés fous leurs ombrages ; — la furprife,
l'admiration fe peignent dans fes yeux immobi-
les. Haflan l'aborde & lui demande s'il ne veue
pas entrer.—

a Le pauvre Abenzaid oferoit-il s'y hafarder,
lui répond le vieillard?— Et n'as-tu pas lu l'inf-
cription?— Je l'ai lue} mais, — crois-tu qu'il
me foit permis ? — Sans doute : Haflan, de
même que le Soleil, çd bienfaifaut envers le
riche & envers le pauvre."

D'un pas timide le vieillard s'avance fous les
pxilmiers: il s'anète devant un banc de marbre,
& n'ofe s'y afleoir qu'après l'invitation preflante
d'un efclave. Le fils deBelcud fait un figne, dit
un mot à voix baffe ; auffi-tôt un autre efclave
prefle Abenzaid d'entrer dans le palais ; il lui en
fait voir toutes les beautés & les richefles : plu-
fleurs jeunes efclaves s'empreflent autour de lui
& le conduifent dans un bain délicieufement par-
fumé. Lorfqu'il veut partir le lendemain, on lui
préfente cent pièces d'or, un habit de foie, en lui
difant, vas,bon vieillard, & bénis la lienfaifanct
(THaJfan. Reprenant fa route, Abenzaid joyeux
traverfoit l'enceinte des palmiers ; il y rencon-
tre Haflan, qui lui demande, s'il l'a trompé, dans
l'opinion qu il lui a donnée de la générofité du
fils de Belcud. — Elle a furpafle mon attente

X i
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& ce que vous m'en aviez die , répond le vieil,
lard : voyez ces cent pièces d'or & cet habit;
ce font des préfens d'Haflan, le plus magnani-
me , le plus généreux des mortels.

Haflan s'enivroit à longs traits de fon propre
éloge : ils vinrent, en caufant, dans une vallée
boifée j Haflan y avoit fait cacher deux efclaves,
auxquels il avoit donné l'ordre d'attaquer le
vieillard,de lut prendre fon or , afin d'avoir une
occafion d'augmenter fon etonnement en dou-
blant cette fomme. Exacts à remplir les ordres
de leur maître , les efclaves armés de poignards,
fe précipitent fur Abenzaid ; ils lui demandent
fa bourfe, qu'il leur donne en tremblant, & en
répétant que c'eft un préfent du généreux Haf-
fan ; prenez-la, ajouta-t-il, & laiflez-moi aller.
Les faux voleurs demandent encore l'habit ; il
le leur donne : mais on veut le fouiller ; tom-
baut alors à genoux , prenez ma vie, leur dit-il,
ou laiflez-moi cette pièce d'or, qu'il tire de fon
fein. Feignant d'être attendris, les efclaves fe
retirent, après avoir fouillé & volé Haflan, pour
mieux cacher leur jeu.— Fuyons,dit Abenzaid,
lorfqu'ils furent partis; loué foitle prophète,ils
m'ont laifle ma pièced'or.— Retournons plutôt
chez Haflan, répondit au vieillard le fils de BeU
cud,'û nous rendra au double ce qu'on nous a pris.
Sans l'écouter , le vieillard preflant fa marche,
cachoit avec foin fa pièce d'or dans fon turban.
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Étonné <lu prix qu'attachoit le vieillard à ce
mince tréfor, Ha/Tan apprit de lui que cette
pièce chérie étoic un prêtent du bon, du fage
Hulkem.— D'Hulkem ! s'écria-t-ili & pourquoi
les préfens d'Haflaii avoient-ils fi peu de valeur
à tes yeux ?— Parce qu'ils étoient un bienfait,
répondit Abenzaid.— Et cet or d'Haffan n'eu
étoit-il pas un aufli ? — Oh ! tu ne connois pas
Hulkem , reprit le vieillard avec vivacité ; je
perdrois plus volontiers ma vie que cette mar-
que de fouvenir du bon Hulkem, du meilleur
des humains.— Eh pourquoi donc, s'écria HaC
fan avec impatience , donnes-tu tant de prix à
d'auffi modiques bienfaits?— En me donnant cet
or, il m'a donné fon cœur, repartit le vieillard....
Ecoute. a Je m'approchois de fa maifon » aflïs
» fous fes palmiers, il vint à ma rencontre, me
» tendit amicalement la main, m'appella fon
„ frère, & gagna déjà mon cœur par ce tendre
„ accueil. Ses yeux brilloient de joie en me
„ conduifant à l'ombre de fes palmiers. Nous
„ nous affimes fur un banc de gafon ; il s'in-
„ forma où j'dllois, d'où je venois. L'intérêt
» qu'il me montroit excitant ma confiance, je
„ lui raconteqne je venois d'apprendre àlfpahaa
„ la perte de mon fils, mort dans un voyage qu'il
3, a fait de Bagdad, en Perfe. Hulkem partage
«, ma douleur : je voulois , comme les autres
„ étrangers, entrer dans le caravanferail i mais il

X4
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>, me prie de le fuivre dans fa maifon, fîtuée à
», quelque diftance de là : "II te faut de laconfo-
„ lation, de l'amitié, metlit-il : comme toi je fuis
M malheureux, commeàtoileTout-puiflantm'en-
» leva un fils ; viens, mêlons nos larmes: ma

M fille en adoucira l'amertume, elle te bénira....
„ Je le fuivis. Sa fille nous prépara à manger,
„ elle nous donna de l'eau , accompagna de fon

M luth fa voix touchante; & cette nuit fut la

s> première où je me fentis confolé. Le lende-
„ main, mes prières faites, je rejoignis Hulkem :

M Ton fils ne s'appelloit-il pas Abid , me dit-il >
„ grand de taille, fourcils noirs ? Je répondis
„ que oui.— Le Prophète foit loué , continua

M ïlulkem ; je puis donc m'acqukter d'une dette
,, qui pefoit fur ma confcience.— Auflî-tôt fa
,. fille court chercher une bourfe remplie de

M cent pièces d'or ; Hulkem me la donne , en
„ me difant que mon fils Abid la lui avoit laiflee
„ à fou paflage pour Ifpahan, avec ordre de me
;» la remettre, s'il n'en revenoit pas : j'ai voulu

M te l'envoyer, ajouta-t-il, mais j'ai toujours
y, manqué d'occafions fûres.— Je fis difficulté
„ de prendre cet or j je favois que mon fils n'en
M avoit pas eu : Hulkem & fa fille pleuroient
„ de chagrin du mauvais fuccès de leur inno-
» cente rufe. Le matin fuivant, prêt à partir,
„ je fentis dans mon turban quelque chofe da
„ dur : j'y trouve les cent pièces,qu'ils y avoicnt
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Z coufues pour m'épargner un^emerciement :
„ j'en prends une , & je remets la bourfe fous
» le couffin qui m'avoit fervi de chevet; puis
» accompagné des bénédictions de Hulkem » je
,j pourfyivis ma route."

Les yeux fixés à terre, Haflan écoutoit ce récit
d'un air morne & fombre ; & pourquoi, dit-il au
vieillard lorfqu'il l'eut fini, n'acceptas-tu pas
les cent pièces d'Hulkem , tandis que tu as
accepté celles que te donnoit Haflan ? — " Je
» J'ignore, répondit Abenzaid avec réflexion....
„ cela eft fingulier,en effet: mais je me trouvois
» honoré par le préfent de Hulkem ; il me fem-
„ bloit que je ne faifois alors pas plus de cas de
« l'or qu'il n'en faifoit lui-même ; je ne me fen-
„ tois plus pauvre,j'étois heureux : au contraire,
„ chez Haflan je me trouvois miférable ; la ma-
,3 nière dont on m'y a reçu m'abaifloit à mes
» propres yeux, & fon préfent étoit une indem-
„ mfation du fentiment pénible de ma petitefle
„ qu'on m'y a fait éprouver : ainfi Haflan n'étoit
„ que jufte dans fa générofité , & Hulkem étoit
„ bienfaifant."

Je fuis Haflan, s'écria à fes derniers mots le
fils de Belcud, avec un regard chagrin : adieu'
Jettant alors une bourfe aux pieds du vieillard,
il s'éloigna précipitamment de lui. Retiré dans
un fombre bocage , Haflan la tête appuyée fur
fa main, l'air fombre, mécontent, repajflbit l'a-
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venture qui vthoit de lui arriver : quoi ! un
mendiant méprife mes bienfaits, difoit-il avec
amertume , & il préfère la mort à la perte d'une
pièce d'or qu'il tient de Hulkem! Cette idée
altéroit le bonheur d'Haflan : les magnificences
de fa demeure perdirent leurs charmes à fes
yeux ; il recevoit avec indifférence les remer-
ciemens étudiés des voyageurs. Décidé cepen-
dant à l'emporter fur Hulkem, Haffan toujours
adis fur le chemin,accable de bienfaits les voya-
geurs i il nomme les pauvres fes frères, il leur
préfente lui-même l'eau pour les rafraîchir, Sç
les pauvres fc jettent aux pieds du bienfaifant,
du généreux Haffan , fenfibles à fa générofîté
& à fon humanité.

Enfin mon nom- devient fameux, enfin je
ferai heureux, célèbre & bienfaiiant comme
Hulkem, difoit Haffan avec joui/Tance.— Affis.
un jour fous fes palmiers, penfant à fon bon-
Jieur, il voit un paflant. Sa tête inclinée , fon
front fur lequel étoient exprimés tous les plis de-
la douleur , fes yeux remplis de larmes, annon-
cent un infortuné : il vient fans doute chercher
du fecours,dit Haflan,en fe levant avec tranfport.
Mais le voyageur paffe : fes yeux ne font point
frappés du magnifique palais d'Haflàn, l'ombrage
des palmiers n'a point d'attraits pour lui ; fes
pieds pourfuivent rapidement le chemin. Haf-
&n lui paxle ; il revient à lui, & fe rendant aux
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follicitations du fils de Belcud, il fe laifle con-
duire. Aflîs tous deux dans l'endroit le plus
touffu du bocage, Haflan interroge l'étranger
fur la caufe de fa douleur. " Je m'appelle Jfclimt

répond celui-ci : la félicité de ma vie confiftoit
à pofleder la plus belle, la plus aimable femme
de Bagdad ; nous nous aimions comme s'aiment
les bienheureux, nous jouiffionsde leur félicité.
Un foir nous étions enfcmble dans un petit jar-
din attenant à ma chaumière ; ma femme accom-
pagnoit de fon luth fa voix mélodieufe & cé-
lefte : couché à fes pieds fur des fleurs , mes
regards lui exprimoient le plus tendre amour,
& les fiens répondant à ce langage, nous étions
notre univers. . . . Tout-à-coup on fait fauter
avec violence la porte du jardin ; Ibrahim, le
favori du Calife, fe préfente à nos regards:
Selima, mon époufe, fe couvre le vifage; nous
allons à fa rencontre; je m'informe de la caufe
de fa vifite : Je veux, dit-il, voir Ci le vifage de
la chameute eft aufïï raviffant que l'eft fa voix.
Par mon ordre Selima levé fon voile ; les yeux
du favori s'animent; il me tire à part, m'offre
mille pièces iVor pour avoir Selima ; je les re-
fufe ; auffi-tôt Ibrahim ordonne à fes efclaves de
l'emmener ; on me la ravit, malgré mes efforts
pour la retenir. Je porte mes plaintes au Calife}
on apofte des témoins, on m'accufe, & l'on me
bannit de Bagdad, fous peine de là vie*
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En fini/Tant ce trifte récit, Helim fe cache le

vifage de fcs mains , fes larmes coulent. Que tu
es malheureux ! s'écrie Haflan , en preflant He-
lim contre fon fein. Mais peut-être puis-je
remédier à tes maux > viens , fuis moi... Ils en-
trent dans le palais ; Haflan conduit Helim dans
fon ferrailj vois ces beautés,dit-il, choifis la plus
belle, & oublie avec elle la perte de ton époufe.

O magnanime Haflan , répondit Helim d'un
air fombre,que tu connois peu l'amour ; la plus
belle efclave du Calife ne pourroit me rendre
heureux, ni même adoucir mon chagrin!...

Haflan retint quelques jours Helim , pendant
lefquels il envoya fon intendant à Bagdad, avec
ordre d'offrir à Ibrahim fa plus belle efclave, en
échange de la femme d'Helim : mais le favori du
Calife, pour toute réponfe fit défendre à Haffan
de fe mêler de cette affaire, fous peine dç la vie.

Vois ce que j'ai hafardé pour te fervir, dit
Haflan à Helim, au retour de fon homme d'af-
faire ; je ne puis t'aider. Prends mon or ; que
j'aie du moins la fatisfaclion de t'être utile en
quelque chofe. Helim remercia le fils deBelcud.
de fa générofité.le quitta, & Haflan,en le fuivant
des yeux , fe difoit à lui-même : Hulkem n'eut
pu faire davantage que je n'ai fait pour Helim.

A quelques joun de là, un palanquin efcorté
d'un cavalier, pafle auprès du palais d'Haflan ;
il va à la rencontre des voyageurs* &reçonnoit
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Helim. Helim faute à terre,fe jette avec tranfport
au col du fils de Belcud : je fuis heureux,magna-
nime Haflan,lui dit-il; j'ai mon époufe; je quitte
Bagdad , & je fuis le favori du Calife & les intri-
guans perfides qui cauferent ma ruine. Selima
écoit defcendue de fon palanquin) ils s'avancent
tous trois fous les palmiers : a Comment as-tu pu
parvenir à ce bonheur, demande Haflan avec
curiofité ?— Le meilleur des hommes, Hulkem
me l'a procuré,répond Helim." Alors d'une voix
attendrie & mêlant à fon récit les plus tendres
expreifions de reconnoiflance pour Hulkem , il
raconte à Haffan la manière dont Hulkem s'y
eft pris pour le rendre heureux.

(La fuite au Numéro prochain.)

Notice biographique de NICOLAS DE FLUE,

extraite & traduite des Hommes illuftres de
la Suffi.

R É V É R É dans fa patrie pour fes vertus religieu-
fes, illuftré dans les annales Suifles par le beau
rôle de conciliateur entre les cantons ; Nicolas
de Flue naquit à Sareln, dans le canton d'Under-
walden, & l'on montré encore comme un monu-
ment précieux, dans l'églife de Kernz , les fonts
baptifmaux,ou ilfutbaptiféle 21 Mars 1417. Son
enfance s'écoula paifiblement, mais activement,
parmi les occupations rurales de fon père. Toiu?
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fes contemporains lui ont rendu le témoignage
qu'ils ne l'avoient jamais vu mécontent de rien,
que jamais fes lèvres n'avoient trahi la vérité ni
prononcé un mot malhonnête. Parvenu à 1 âge
d'homme , il fe diftingua par fon humanité dans
la guerre que les cantons foutinrent contre le
duc Sigifmond d'Autriche : ce fut lui qui par fes
Jàges repréfentations préferva du feu & du pil-
lage le couvent de Ste. Catherine,près de Dieflen-
hofen : "Mes amis, difoit-il aux vainqueurs in-
flexibles , » lorfque par l'aflithnce de Dieu la
s, victoire eft à vous , agiffez - en généreufe-
„ ment envers les vaincus." De retour chez lui»
il remplit une place de confeiller dans fa patrie j
mais il refufa toujours la dignité fuprême de
landamman t dont on vouloit le revêtir : il fe
croyoit incapable de contribuer à la réforme des
abus régnans, & il craignoit qu'un zèle inutile
n'aigrit les efprits au lieu de les réunir.

Dans cet état de chofes, Nicolas, foit par un
penchant naturel pour la dévotion, foit par une
fuite du génie de fon lîécle, prit à 50 ans le parti
de fe retirer du monde pour vivre en hermite.
L'on voit encore fur la porte de la maifon qui
lui appartenoit, le tableau de fa féparation d'avec
& famille, avec une infeription qui indique que
ce fut l'année 1467 qu'il s'arracha d'entre les
bras de fa femme & de fes enfans , non fans
éprouver un combat très-vif entre la religion
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& la nature. En vain la première le conduifoîc
elle dans les déferts , tantôt au bord du Reufs,
tantôt au bord de PAar, fon cœur le ramenoic
toujours à ces objets chéris; & pour refter fidèle
à la vocation qu'il fe croyoit, il fut obligé de fe
rapprocher d'eux & de vivre pour eux eïi re-
nonçant à eux. Il choifit donc pour fon féjour
une étroite vallée, nommée la Ranft: là, fon
lit étoit une planche, fon couffin une pierre»
un mélèfe lui fervoit de toit. Dans la fuite
fes compatriotes lui bâtirent une cabane &
une chapelle, quoiqu'il allât régulièrement à
fa mère - églife de Sareln. La réputation qu'il
s'acquit par fes jeûnes, fes prières, & par l'aut
térité de fa vie, fe répandit au loini il fut re-
gardé comme un faint, & l'on trouve dans les
régitlres de l'églife de Sareln , année 148Ç , un
témoignage authentique de la vénération qu'il
infpiroit & de la haute idée qu'on avoit de lui:
a L'année 1417, ( 17e acte) naquit & fut élevé
„ dans ce diocèfe un homme pieux, Nicolas de
n Flue, qui fe retira enfuite dans un défère
s, nommé Ranft, dans lequel Dieu l'a foutenu
„ pendant 18 ans, fans boire ni mangerj &
n lorfqu'on écrit ceci , il eft encore plein de
„ fanté, de raifon , & il continue fa fainte vie."
On trouve auffi dans la même églife une courte
notice hiftorique de la vie & de la mort de cet
homme extraordinaire, accompagnée d'une dC-
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claration donnée en 1491 , par la magiftraturc
d'Under-walden , dans le but de conftater l'au-
tenticité des faits que contient cette notice.

Plufîeurs des compatriotes du St Anachorète
écrivirent l'hiftoire de fa vie, & ces anciens
ouvrages racontent fur fon jeûne extraordinaire
les circonftances fuivantes : « II y avoit beau-
» coup de gens qui foupqonnoient Nicolas de
» fe faire apporter fecrètement de la nourriture :
„ pir ordre du magiftrat fa conduite fut rigou-
„ reufcment examinée , mais fans qu'il fût pof-

n fible de découvrir la moindre tromperie. L'é-
„ vèque de Confiance avoit envoyé fon grand-
» vicaire,Thomas, à Underwalden.l'année 1469}
11 & Thomas, après plufieurs converfations édi-
„ fiantes & pieufes qu'il eut avec l'hermite, lui
n demanda quelle étoit, félon lui, la plus grande
«vertu d'un inférieur?— L'obéifTance, répon-
„ du Nicolas.— Auflî-tôt le grand-vicaire lui
„ préfenta trois petits morceaux de pain & un
„ peu de vin, en lui ordonnant d'en goûter.
» Nicolas treflaillit à cette vue i déjà depuis ig
« mois il s'étoit déshabitué de toute nourriture :
» il prit cependant un de ces morceaux de pain,
» & ayant obtenu la permiflîon de le partager eu
s trois, il le prit avec une goutte de vin ; mais
„ les efforts qu'il fit furent (i douloureux, fi
„ nature révoltée contre tout aliment fe fou-
v leva avec tant de violence, qu'on craignit qu'il
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» ne fut victime de cet eflai î & dès ce moment
„ on le laifla le maître de fuivre le genre de vie
» auquel il s'étoit habitué."

On comprend qu'avec une réputation auflï
extraordinaire que l'étoit celle de Nicolas, les
habitans des vallées d'Underwalden & les pèle-
rins fe remloient en foule dans fa cellule, où
ils recevoient de lui les inftru&ions les plus
falutaires. Nicolas regardoit la vertu comme
abfolument indifpenfable au bonheur fuprème,
& la fubftance de fa morale étoit, " que la vraie
„ fource de toutes les vertus terreftres & céleftes

M ne fô trouve que dans l'amour pur, celui qui
„ n'a que Dieu pour objet : les effets de cet amouc
w fe développent, difoit-il, chez tous ceuxqui le
„ pofledent; il rend le fujet obéiffant à fon fou-
j> veraîn : chez celui-ci comme chez le magiftrar,
„ il fe manifefte dans l'exercice de la juftice.
,, Que chacun donc fbit actif & fidèle à remplir

u les devoirs de fon état ; il eft peu d'hommes

„ qui foient appelles à celui ou je vis Honorez

„ le clergé, ajoutoit-il, même dans les individus
» les moins refpectables Et qu'importe, en
„ effet, que la fource de vie pafle par des tuyaux

M de plomb ou par des tuyaux d'or ! "
Fort humble, malgré fa grande réputation , &

donnant aux autres l'exemple de la pratique des
vertus qu'il recommandoit, Nicolas fe foumet-
toit à la direction des prêtres de fon voiGnage j

Y
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il leur renvoyoit ceux qui venoient le confuf-
Jer: N'en croyez point, difoi t - i l ,un homme
fans études ; mais allez chez vos eccléfiaftiques.
Nicolas , cependant, avoit puifé fa pieufe meta-
phyfique dans les écrits des meilleurs myftiques
de fon tems, Jean Taulers & Thomas àKempis.
11 compofa & écrivit dans fa retraite plufieurs
ouvrages religieux; le plus remarquable .celui
du renoncement à foi-même, a été confervc
par quelques autres écrivains myftiques ; on y
voit un cœur profondément fenfible, une ame
toute de feu, qui, détachée des liens du monde,
ne cherche qu'à s'approcher de Dieu , à fe
perdre , à s'abîmer en lui par un renoncement
total à foi-même j renoncement que Nicolas dé-
clare être le feul chemin de la vie intérieure
& de l'union avec Dieu, & la plus eflentielle
de toutes les vertus.

Loin que ces principes ^e fprritualité rendif-
fent Nicolas inutile à la fociété, il ne perdit
aucune occafion de faire du bien à fes compa-
triotes & à fon pays : •* Travaillez à maintenir
» la paix parmi vous, difoit-il aux confédérés >
» c'eft par votre union que vous avez, acquis de
» la confidération j mais la difcorde caufe la
a deftruclion , & l'intérêt propre peut feul vous
» divifer. Lorfque, comme vous, on jouit d'un.
,, bonheur certain, il faut être content & recon-
„ noilïànt envers Dieu. N'attaquez jamais d'au-
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» très nations ; mais repouflezavec courage ceux
„ qui voudroient vous attaquer, ainfi que vous
i, l'avez fait jufqu'ici. Protégez la veuve & l'or-
» phelin. Garde^vous fur-tout d'étendre trop
j , loin les droits de votre liberté; elle devien-
„ droit licence. Ne recevez point dans votre feiu
j , ceux qui troublent d'autres Etats. Evitez les
„ dons des Puiflances étrangères,& croyez à mes

M paroles avant qu'elles deviennent inutiles."
Lors des diffamions qui s'élevèrent entre ]e9

cantons, l'année 1481 , Nicolas joua un rôle
bien refpedable. Fribourg & Soleure avoient
demandé , au commencement de cette année , à
être reçus dans la confédération Helvétique.
Zurich , Berne & Lueerne, alliés de ces deux
villes, appuyèrent fortement leurs inftances :
mais les cantons populaires , Uri, Schwitz, Un-
derwalden , qui dans ce tems-là regardoient les
villes comme leurs ennemies fecrètes, refuferent
abfolument leur confentement. Zug & Glaris
ne donnèrent aucune réponfe décifive ; & mal-
gré plufieurs conférences , cette affaire ne put
fe décider. Les cantons populaires alléguoient
que l'alliance des villes étoit contraire à la te-
neur de la confé lération, quoique Zurich &
Berne ne fe fuflent pas liées à ne point contracter
d'alliance fans leur confentement} mais Lueerne
étant dans le cas, ils lui intentèrent procès.
Les villes, de leur côté, montrant une ferme

Y x
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réfoîution de maintenir leur alliance, même avec
Lucerne,les deux partis étoient animés d'une très--
grande aigreur : néanmoins les cantons de Zirg
&deGlaris s'étant entremis, par le confeil de
l'hermite, pour les calmer j les députés refpectifs
des villes & des cantons, confentirent à s'aflem-
bler pour la dernière fois à Stanz, dans l'inten-
tion d'y conclure décidément de la guerre ou
delà paix. Il y avoit dans cette ville un prêtre de
Lucerne fort religieux, confident de Nicolas,
comme lui, ami de la paix, & s'appercevanC
qu'elle couroit de grands dangers, parce que les
efpVits s'aigriflbient chaque jour davantage dans
l'aûemblée des députés , il courut dans la nuit
avertir fon ami de l'état des chofes : mais quel-
que diligent qu'il fût, la demeure de l'hermite
étant à 4 lieues de Stanz, lorfqu'il revint à midi
dans la ville, les députés avoient rompu la con-
férence & fe préparoient à partir : hors d'ha-
leine, couvert de fueur , le prêtre fe rendit à
l'inftant dans les différentes auberges où fe trou-
voient les députés, & s'adreflant à chacun d'eux
en particulier, il les conjura avec larmes, d'at-
tendre pour partir, quel feroit l'avis du faine
hermite, qui alloit arriver. Une démarche aufîî
imprévue frappa les députés ; ils cédèrent aux
prières du prêtre & fe rendirent dans la falle :
ils ne faifoient que d'y entrer, Jorfque Nicolas
parut devant eux ; fon afpecl impofant, fon
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maintien vénérable les pénétrant de refpett, ils
fe lèvent tous, & les deux partis le reconnoilïent
pour arbitre : alors Nicolas, la tète découverte,
leur parla en ces termes : a Mes chers feigneurs,
» quoique (ans lumières, quant à la fagefle hu-
„ maine, je viens ici de mon défert, parce que
„ Dieu m'enfeigne ce que je dois vous dire."
S'adreflant aux villes, il prononça a que leur al-

3, liance particulière feroit annullée." Se tour-
nant alors vers les cantons populaires : " Vous,
leur dit-il, „ n'oubliez point les bienfaits reçus ;
„ acceptez Fribourg & Soleure dans votre confé-
„ dération ; il viendra un tems où vous vous

M féliciterez d'avoir fuivi mon confeil. J'ai ap-
„ pris avec douleur, ajouta le faint anachorète,
j , qu'au lieu de bénir Dieu de vos victoires,vous
„ ne vous occupez qu'à vous difputer le butin.

M Partagez à l'avenir, je vous en conjure, toutes

M les conquêtes de biens immeubles entre vous,
„ & les biens-meubles en raifon des hommes
„ qui fe trouveront à l'expédition... Vous, les
„ quatre villes forêtieres,reftez-en félon l'équité
» naturelle.à l'égalité établie entre vous : & tous,
„ tant que vous êtes, réunifiez vos alliances par-
„ ticulières dans un lien général d'amitié, de fidé-
„ lité & de bon ordre. Je n'ai plus rien à vous
, ,dire; Dieu foit avec vous." Un applauduTe-
ment général fe fit entendre , lorfque Nicolas
eut fini fon difcours : & tel fut l'effet de la répu-

Y3
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tation.de vertu & de fainteté de l'orateur, qu'en-
tre les députés étonnés, même les plus récalci-
trans * fe rendirent à fes propofitions, & que
tous l'accablèrent de remerciemens. On vu peu
de jours après paroitre le convenant de Stanz,
& l'acceptation de Fribourg & de Soleure dans
la confédération Helvétique. Ce convenant &
celui qui en étoit l'auteur, réveillèrent chez les
Suifles les antiques principes nationaux prêts à
s'éteindre. On rappelle dans ce convenant
toutes les autres conventions en défaut} & l'on
promet que loin de les anéantir , on veut
en accomplir les articles. En conféquence le
Pfaffen-Brief de l'année IJ70 fut fuivie com-
me garant de la paix publique & du droit civil.
Ce fut fur le même principe qu'on confirma mot
à mot l'ordonnance militaire de Sempach, IJ9$)
qu'on défendit pour l'avenir toutes aflemblées
fecrètes & illicites des communes} qu'on aflura
à chaque canton la garantie de fa conftitution
actuelle , & que toutes les parties contractantes
s'engagèrent à fe foutenir réciproquement con-
tre celles qui pourroient vouloir contrevenir à
ces traités fondamentaux ou contre les fujets
qui voudroient fe rebeller : enfin, l'on convint
que les 8 cantons partageroienc également en-
tr'eux les biens immeubles & les contributions,
& qu'ils laifleroient aux troupes les biens-meu-
bles, à raifoa des hommes quife rrouveroient
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a l'expédition. Les conditions de l'alliance entre
les 8 cantons étant réglées , on y ajouta quatre
articles particuliers pour Fribourg & Soleure.

I e . Que ces deux cantons ne s'engageToient
dans aucune guerre Tins l'aveu des 8 anciens
cantons. 2*. Que s'il leur furvenoit des diffi-
cultés avec une partie qui leur offrit le droit, &
que les S cantons fe trouvaifent fuffifkns pour
en décider, les deux villes feroient tenues defe
foumettre à leur décifion. 3 0 . Qu'ils ne feroient
aucune nouvelle alliance fans le confentement
des 8 cantons.4°.Enfin,qu'aucas qu'il s'élevât une
guerre entre ceux-ci, Fribourg & Soleure refte-
roient neutres,& feroient l'office de médiateurs.

Ces arrangeinens finis, les divers Etats de la
ligue témoignèrent leur reconnoiflance & leur
refpecl à Nicolas par écrit, & ils y ajoutèrent
des préfens, que le faint hermite employa à l'or-
nement de fa chapelle. Nicolas ne furvécut
que Cix ans à cette paix mémorable ; une ma-
ladie de nerfs l'enleva de ce monde dans un
meilleur, au bout de g jours de fouffrance, &
à l'âge de 77 ans, l'année 1487. Toutes les
boutiques & tous les atteliers furent fermés
dans ce petit dHlrict de pays, le jour de fon
enterrement ; on interrompit même le culte
divin , parce que tous les habitans des vallées
& ceux d'Underwalden vinrent, leurs prêtres
à leur tète, pour lui rendre les derniers devoirs.
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Deux des fils du faint hermite ont rempli la

dignité fuprème de landamman. Leurs por-
traits, ainu" que celui de leur père, décorent
la falle de la maifon de ville de Sarein.

Quoique maigre de figure , Nicolas étoit uti
bel homme x d'une grandeur peu commune ,
puifqu'il ne pouvoit fe tenir droit dans fa cel-
lule, haute de 6 pieds j une phyfionomie tran-
quille , un regard plein de douceur attiroit irré-
fîftiblement à lui , une longue barbe légèrement
fournie lui donnoit un air plus vénérable > & fi
]a gravure que M. Pfenninguer a mis à la tête
de la biographie de Nicolas de Flue lui reflem-
ble, on ne peut réunir plus de bonté & d'intérêt
dans une phyfionomie qu'il ne s'en trouve dans
celle-ci.

Des cendres } dans leur rapport avec Véconomit
rurale ù domejîique ; par le C. Parmentier.
(Troifième & dernier article , Cultiv. n°. 39.)

QUANTITÉ de cendres à répandre. Elle eft
relative a la qualité des cendres, à celle du ter-
rein & des productions. 11 eft plus prudent de
jes fixer par des elfais.dans les endroits où l'ufage
de cet engrais efl une nouveauté : on ne peut
donc établir , à cet égard , que des généralités.
Ainfi, on dira i ° . qu'il faut trois feptiers envi-
ron, mefure de Pans, de cendres de tourbe t pour
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un arpent de terre labourable ou de prairie : 20

que la même étendue de terrein n'exige que la
moitié de cendres rouges ou houille d'engrais,
un tiers de celles de bois flotté , & un quart de
de celles de bois neuf ou de plantes.

Saifon pour r/pandre les cendres. La faifon
de répandre les cendres fur les terres laboura-
bles , varie fuivant leur nature, & celle des
productions qu'elles doivent rapporter. Si c'eft
une terre légère & qui abforbe fon eau, il fe-
roit bon: i ° . d'en répandre fur le pied d'un
feptier par arpent, au commencement de Février
& avant le labour : a*, une pareille quantité,
après que les grains auront été femés. Si la
terre,au contraire, efl: compacte & qu'elle re-
tienne l'eau à fa furface, on pourra employer
le procédé décrit, ayant feulement l'attention
d'augmenter les dofes fuivant le befoin , & de
ne faire ufage des cendres que dans un état très-
fec. On obfervera cependant dans le premier
cas, c'eft-a-dire , lorfque le terrein eft fec, d'at-
tendre pour jetter les cendres qui doivent reC-
ter à la furface du terrein, qu'il fafle un tems
de brouillard, ou qui promette une pluie pro-
chaine.

Quant à la manière de répandre les cendres",
elle n'eft pas fans inconvénient i mais le femeur
s'en garantira aifément,en fe couvrant le vifage
d'un fichu de foie ou d'une toile fine, & en fe-
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mant contre le vent. Quelques perfonnes ont
Confeillés defemer fous le vent, c'eft-à-dire, de
jetter l'engrais du côté où le vent pouffe ; mais
l'expérience a bientôt démontré que la première
de ces pratiques eft préférable.

Manière d'agir des cendres. L'efficacité des
cendres, appliquées ordinairement, ou au fol
fatigué pourjle reftaurer, ou aux plantes qui lan-
guiflent pour les fortifier, n'efl plus aujourd'hui
un problème ; mais il ne paroit pas qu'on foit
également d'accord fur leur véritable manière
d'agir. Je defire que mes obfervations à cet
égard, puiffent mettre fur la voie ceux qui font
occupés de l'examen des engrais ; matière d'une
importance majeure, puifqu'elle eft le plus puif-
fant agent de la végétation, & la bafe de la fé-
condité de nos récoltes. En fe rappellant les
parties constituantes des cendres, il eft facile
d'expliquer lcir manière d'agir. Confidérées
comme engrais, elles peuvent être comparées
en quelque fortâ à la marne ; elles contiennent
du moins les terres qui conftituent d'ordinaire
cet amendement naturel ; mais elles ont de plus
des fubftances falines déliquefcentes , à raifou
des végétaux dont elles font le réfidu,&du pro-
cédé mis en ufage pour leur combuftion j ce qui
augmente leur activité & doit rendre circonfpeft
fur le choix & dans l'emploi. Les cendres ont
donc, comme tout ce qui jouit de la propriété
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fertilifante, la faculté de foutirer del'immenfe
réfervoir de l'atmofphère, les vapeurs qui y
circulent, de les retenir , de les conferver avec
l'humidité qui réfulte delà pluie , de la neige,
de la rofée, des brouillards,d'empècher que cette
humidité ne fe raflemble en maiîe, qff'elle ne
perde , foit en s'exhalant dans le vague de l'air
ou en fe filtrant à travers les couches inférieu-
res , & laiflant les racines à {ec; de la diftribuer
uniformément, & de la tranfmettre d'une ma-
nière très-divifce aux orifices des conduits , def-
tiné à la porter dans letiflu du végétal, pour
fubir enfuite les foins de l'appropriation. Tou-
tes les fois que les cendres contiennent abon-
damment de l'alcali fixe & de la chaux, il n'eft
pas étonnant qu'elles aient des propriétés analo-
gues à cette dernière fubftance, & que toutes les
plantes auxquelles on les applique immédia-
tement fans précaution ni mefure, languiflent
& meurent, comme il elles avoient été brûlées
par un coup de foleil. 11 eft fi vrai que c'eft à
l'alcali des cendres de bois & aux fels vitrioli-
ques de la houille d'engrais qu'eft dû cet effet,
que ces cendres leffivées n'ont plus la même ac-
tivité , & qu'il eft poflîble de les employer ave»
profiiGon fans aucun rifque, & même d'y établir
la végétation, lorfqu'avant d'être leflîvées, elles
en étoient l'agent le plus deftru&eur. On fait
que les racines bulbeufes végètent encore avec
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plus de fuccès dans les cendres leflîvées que dan?
le fable mouillé.

Effet des cendres fur les terres. Les engrais,
pris en général, ont deux manière d'agir fur les
terres. Mêlés en différentes proportions, ils
leur donnent la faculté de rendre l'eau perméa-
ble , & aux racines de fuivre le cours entier de
leur développement, ou bien ils procurent du
liant & de la fou dure aux molécules trop divi-
fées , & empêchent l'eau de fe perdre dans les
couches inférieures & les racines de fe fécher.
Or , les cendres, par leur féehereffe , la ténuité
de leurs parties, la propriété qu'elles ont de s'em-
parer de l'humidité, de la retenir d'une manière
très- divifé, conviennent aux terres compactes
& glaifeufes, dont elles diminuent la vifeofité,
en s'infinuant dans leur texture tenace , à la
minière des coins. Ainfî cette humidité, réduite
en furface, humecte toujours le pied de la plante,
fans jamais la noyer. Lorfque les cendres ont
produit un effet différent, c'eft qu'elles étoient
trop chargées d'alcali,& qu'on n'en a point borné
la proportion, & que le fol fur lequel on les a
répandues , n'avoit point aflez d'humidité pour
brider leur action ; car, dnféminées fur des ter-
res froides, & enterrées par la charrue avant les
femailles, elles font comme la chaux, d'une
grande utilité. Nous obferverons même qu'on
pourroit les employer dans un fol léger & fa-
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blonneux ; mais ce ne feroit qu'autant qu'elles
fe trouveroientaflbciées avec une certaine quan-
tité d'argile, comme on mêle fouventi la chaux
avecle fumier pouraugmenter l'effet decedernier.

Effet des cendres fur les prairies. Les heu-
reux effets des cendres , attefté par leur utilité
fur les prairies, viennent à l'appui de nos obfer-
vations. L'alcali & la terre calcaire qui s'y trou-
vent contenues , font dans la jufte proportion
neceflairespour détruire les mauvaifes herbes &
favorifer l'accroiflement des bonnes : mais eft-
ce bien à la cauflicité que ces deux fubflances
acquièrent par la caleination, qu'on peut attri-
buer un pareil effet, comme on le prétend?
C'eft ce qui ne paroît pas vraifemblable. Si les
cendres les plus riches en alcali & en terre calcai-
re.approchant de l'état de chaux,pouvoient,dans
ce cas, avoir une action eorrofive, fans doute
elles l'exerceroient fur toutes les plantes, & il
arriveroit néceflairement que, malgré la diffé-
rence de leur tiffu , il n'y en auroit aucune qui
ne fut plus ou moins attaquée & détruite: or
cet effet n'a point lieu.

Les cendres agiflent d'abord mécaniquement
par la ténuité de leurs parties, qui divifent les
terres fortes & corrigent leur défectuofité. En-
fuite , comme matière déliquefeente , ayant la
faculté, ainfi qu'il a été expliqué, d'attirer l'eau
& l'air de l'atmofphère, de décompofer ces
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deux fluides, & de donner aux réfultats de leut
décompolïtion. Voilà, du moins , ce qu'il eft
permis de conjecturer d'après l'expérience, qui
prouve que tous les Tels qui fe réfolvent en eau,
toutes les terres calcaires approchant de l'état
delà chaux vive.toutes les frites, font très-utiles
comme engrais. Ce n'eft donc point par un effet

_corrofif que les cendres , même les plus caufti-
ques, agiflentfur les prairies; elles ne détruifent
les plantes parafites, que parce qu'elles s'empa-
rent avidemment de l'humidité qui a fervi à leur
développement, & dont la furabondance eft né-
cefTaire à leur conftuution phyfique & à l'entre-
tien de leur exiftance. Ces plantes naturelle-
ment molles , pour ainfi dire aquatiques, ayant
ics racines prefqu'à la furface , font bientôt mi-
fes à fec par ce moyen, fe flctriflent & finiffent
par mourir de foif. Au contraire, les plantes qui
forment les prairies, étant d'un tiflu plus folide,
fortifiées »par l'âge & les rigueurs de l'hiver,
ayant une racine plus profonde, [ne fourRent
aucune altération: débarraflees des mauvaifes
herbes qui les étouffoient & partageoient en
pure perte leur fubftance, elles reçoivent une
nourriture proportionnée à leurs befoins, s'é-
chauffent & fe raniment, & font la loi aux
moufles, aux joncs, aux rofeaux, & à toutes les
plantes qui rendent les foins aigres & durs; d'où
il téfulte un fourrage plus fin & de meilleure
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qualité. C'eft ainfi que les cendres paroiflent
agir dans toutes les circonftances où leur ufage
eft recommandé, foit pour les prairies naturel-
les & artificielles , foit pour les pièces de grains
qui languiflent au printenis & annoncent une
récolte médiocre, fur-tout dans une année froide
& humide, parce qu'alors les plantes qui les
compofent, font gorgé«s2des principes quiconfi
tituent l'eau & d'eau elle-même.

Digrejfion fur l'effet du plâtre. D'après un
mémoire intereflant, lu à la fociété d'agriculture
par M. Hervieu fon correfpondant, on ne peut
plus douter que le plâtre, qu'il foit brut ou cal*
ciné, ne produife des effets abfolument analo*
gués à ceux des cendres, tant fur les prairie^
artificielles que fur les plantes légumineufes.
Des luzernes' furannées & languiflhntes ont été
ranimées dans leur végétation > des prairies na«
turelles, couvertes de moufle & de mauvaifea
plantes, qui fourniroient à peine une chétive
nourriture aux beftiaux, ont produit, dès la pre-
mière année qu'on y a répandu du plâtre , un
pâturage abondant en herbes de bonne qualité.
Du plâtre y ayant été répandu l'année fuivante,
elles ont pu être fauchées, & les vaches y ont
trouvé en outre un ample regain. Le trèfle a
éprouvé les mêmes effets que la luzerne, &
niême, a en juger par lefucces, le plâtre parçût
encore convenir mieux à cette dernière plante ,
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puifque, fans autre fecours que cet engrais , elle
eft parvenue à couvrir la prairie naturelle dont
on vient de parler. Avant l'engrais du plâtre, on
n'y découvroit aucun veftige de luzerne.

La même expérience a eu lieu avec une égale
réuffite fur les pois de différentes variétés , les
vefces & féveroles. Elle a été pareillement ten-
tée fur l'avoine ; mais avec des réfultats diffé-
rens. L'expérience ayant été appliquée immédia-
tement fur cette plante, le plâtre n'y a produit
aucun effet; tandis que, dans une autre circonf-
tance, il en eft réfulté de très-fenfibles. Une
pièce delterre couverte de trèfle, fut à moitié
engraiflee avec du plâtre , pour fournir un
exemple décifîf des influences de cette fubftan-
ce; le fuccès fut tel qu'on l'avoit efpéré; la
partie engraiflee de plâtre produifit un fourrage
beaucoup plus abondant que celle qui ne l'avoic
pas été. L'année fui vante, de l'avoine fuccéda
au trèfle, & offrit le même phénomène, c'eft-à.
dire, que l'avoine de la première partie étoit de
fix à huit pouces plus haute & beaucoup plus
grenue que celle du refte du champ , quoique
tout le terrein fut d'égale qualité , & qu'il eut
été cultivé de la même manière.

Rëfuhat générât. Cette courte difcuflîon fur
la manière d'agir des cendres , qui convient éga-
lement à la chaux & au plâtre, explique,
i \ pourquoi elles font d'autant plus efficaces,

qu'elles
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qu'elles ont été confervées dans l'état fec i
2° . pourquoi une feule mefure en cet état fait
plus de proHtque deux de cendres qui auroient
été à l'air : 3 e . enfin , pourquoi les cendres
leflîvées, étant foumifes de nouveau à la calci-
nacion, reprennent leur première activité & ne
contiennent point pour cela de la potaffe. Mais
fans infifter davantage fuf les conjectures que
je viens de hazarder, relativement à la manière
d'agir des cendres, toujours eft-il certain que
l'expérience & les obfervations des meilleurs
cultivateurs leur aflîgnent le caractère d'un ex-
cellent amendement, & que fi elles font em-
ployées en faifon & en proportion convenables,
elles fertilifent les terres froides & humides,
favorifentd'une manière très-marquée, la végé-
tation qui languit, & détruifent, fur les prairies
& fur les grains , la mouffe & les autres plantes
parafites qui en tapiflbient la furface ; moins , il
eft vrai, par leur âcreté , que par l'abforptioit
brufquée & prefque totale de la furabondance
de l'humidité qui les a fait naître , & fert à l'en-
tretien de leur exiftence.

On peut donc conclure de ce que nous avons
avancé, que, dans une multitude de circonftan-
ces, les engrais agifient comme des médicamens,
& qu'ils ne pourroient par conféquent s'adapter
à toutes les natures de terres & à toutes les ex-
pofitions. Ils font principalement, ou toniques

Z
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ou relâchans, félon leur nature & le cas qui.
détermine à les employer: il fout donc bien fe
garder de trop les généralifer. Quiconque, pouc
préconifer un engrais , prétendroit qu'il edpof-
iîble de s'en fervir avec un égal fuccès fur les
terres labourables, les prés, dans les vignes,
les potagers, les vergers & les pépinières , s'ex-
poferoit à être relégué dans la clarté de ces char-
latans qui, fans confidération pour le climat &
les localités , compromettent journellement le
meilleur moyen curatif, en l'appliquant indif-
tindlement à tous les âges & à tous les tempéra-
mens. C'eft vraifemblablement pour n'avoir pas
aiTez examiné ces modifications, que des auteurs
ont blâmé l'ufage des eendres de toute efpèce»
tandis quejd'autresl'ont beaucoup troppréconifé.

Les cendres ont encore l'avantage de détruire
les infedles, & promptementles limaçons, qui
ue fe plaifent nullement fur un terrein qui en
ell parfemé. On connoît auffi leurs effets aux
pied» des arbres malades & dans le jardinage.
Elles fervent à la compoGtion du chaulage, fi
«fficace pour préferver le froment de la carie.
Il eft vrai que les expériences faites à Rambouil-
let, par M. Teffier, prouvent clairement que
les cendres font inutiles, & que la chaux feule
fuffit. Peut-être auffi, à leur tour, les cen-
dres la fupplceroient-elles, puifque fouvent
l'une & l'autre de ces deux matières agiifent
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ïk-peu-près de la même manière. Au refte, les
avantages que les cendres peuvent procurer à
l'agriculture, font parfaitement développés dans
l'ouvrage de M. Laiilevault, intitulé : Recher-
ches fur les houilles d'engrais & les houillères.

Tejlament Jîngulicr d'un Allemand, au fujet
de /on enterrement.

N s'affranchhTe journellement plus
en Allemagne des cérémonies & étiquettes, tant
reprochées à cette nation j il eft encore des con-
trées & des clalfes dans lefquelles on a confervé
beaucoup d'anciens uPages fuperftiticux ou ridi-
cules aux enterremens : ufages dont la pièce tra-
duite de l'allemand, que nous donnons ici à nos
lecteurs, eft une critique auffi ingénieufe qu'elle
eft fine & originale.

"Lorfque je ferai fortidece monde péri/Table,
on remerciera Dieu dans toutes les éghfes pour
la fin chrétienne qu'il m'aura donné la grâce de
faire. Qjoiqu'il n'y ait rien d'écrit dans ma Bi-
ble que le jour de ma naiflance & celui de mou
mariage , il ne convient pourtant pas qu'on
donne moins d'une feuille entière à lire au pré-
dicateur, qui , fuivant l'ufage, fera mon oraifon
funèbre pendant mes obleques (*). A cette fin,

(*) Cette coutume exifte en effet dans la plus grande
partie de l'Allemagne.

Z 2
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j'aidrefle un petit méiioire , où j'ai parlé cnpea
de mots, des écoles par où j'ai pafle ; des talens
qu'on remarquait en moi > de mon aflîduité au
fervice divin, & de telles autres chofes dont un
habile homme faura bien me compofer un
long éloge. Je recommande fpécialement qu'on
n'aille point,par une faufle humilité, fe taire fur
maramille. Mais j 'ordonne, au contraire, que
l'orateur mette fes foins à confoler la Dame, m»
dolente veuve, Meffieurs mes fils, la Dame ma
fille aînée, les Demoifelles mes autres filles,
Monfieur mon gendre , Meffieurs mes frères ,
Mefdames mes fœurs , Meffieurs mes beaux-frè-
res , Mefdemoifelles mes belles-fœurs , & M e t
(leurs mes amis ".

» Je veux qu'on n'épargne rien pour mes
habits & pour ma bière. On donnera , de cetta
dernière, 36 florins, fans marchander le moins
du monde , d'autant que j'ai ouï dire à feu Ma-
dame ma grand-mère, d'heureufe mémoire, &
qui mérite que je l'en croie, qu'un mort n'a
point de repos, G on rabat la moindre chofe fur
ce qu'il emporte dans la terre. Mais suffi le
menuiiier livrera une bière du plus beau bois
de chêne , fans nœuds, bien polie, doublée en
dedans d'étain , pour la valeur de lif florins,
& revêtue , au dehors , de fine bavette, avec
desanfes argentées (*). J'ai pris pour armes un

(,*) On porte tres-loin,en Allemagne, le luxe act bière*.
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fapin dans un pot à fleurs, qui fera mis dans
mon blazon, avec une devife faite par moi-
même ".

» Je ne veux point qu'on me revête de toile
à carreaux, & j'entends qu'on m'habille de boa
gros taffetas, & avec ma belle perruque qiiarrée.
Je compte bien que Meilleurs mes amis & pa-
rens me feront l'honneur d'envoyer leurs en*
fans, pour admirer ma bonne mine, & les habits
plus magnifiques après ma mort que je n'en ai
«u pendant ma vie".

» Je prétends qu'on mette autour de ma bière
huit guéridons, avec autant de bougies & de
flambeaux d'argent , & que mon corps fuit
gardé, la nuit, par deux de ces vieilles qui fa-
vent comme il faut "vivre avec les morts, &
qui obfervent à point nommé les préfages ".

„ On confultera toutes nos parentes, juf-
qu'au troifièrae degré » fur le choix de ceux qui
doivent être priés à mon enterrement On
aura foin de n'y inviter que des docteurs en
droit, qui aient de belles perruques, d'autant
que la cérémonie en eft plus belle, & qu'il n'en
coûte pas davantage:on fait, au refte,que la taxe
eft d'une rixdale, qu'on donne à chacun *'.

„ Malgré les raifons fpécieufes ie nos mo-
dernes, contre l'ufage d'appeller tant de femmes
à la clôture d'une bière, je veux qu'on en pri»
iix pour y affilier, quand on fermera la mienne»
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ainfi qu'il a été pratiqué en pareil cas pour ma
belle-mère & pour mon ayeule. On donnera1,
fuivant l'ufage, les tifcuits les plus délicats &
les plus gros qu'on pourra trouver, chacun avec
une couronne de fucre candi, ou un bouquet
de cire, & entouré de majlepains, où l'on lira ,
en lettres de fucre , mon nom & l'année de ma
mort. On aura foin de les mettre proprement
dans des ferviettes bien fines ".

„ Je choifis & nomme la Dame pour
aflifter mon époufe, foit dans l'emplette du linge
deftiné à mes fervantes , foit pour régler la for-
me des coiffures & la largeur des ourlets qu'elles
porteront. Ces Dames auront foin d'empêcher
qu'on mette fur ma bière une croix qui ait déjà
fervi, quand même elle feroit aufll bonne que
neuve ; mais elles en feront couper une en plein
drap devant elles ".

„ Deux de nos plus jeunes parens feront pla-
cés dans ma chimbre, le jour des obféques,
pour recevoir & rendre les complimens de con-
doléance. Mais on leur donnera par écrit, trois
jours auparavant , un formulaire propre pour
toutes fortes de perfonnes,lequel ils apprendront
par cœur, de peur que, comme il eft fouvent
arrivé, ils ne fe brouillent dans leurs réponfes,
& qu'ils n'aillent dire aux parens qui les com-
plimenteront, qu'ils fouhaitent de bon cœur
ieur rendre bientôt le même office. Je ne veux
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abfolument pour porteurs que les jurés-crieurs
de la ville , attendu que leur habita Petpagnole
a notoirement quelque chofe de plus frappant
que les fimples juftaucorps des bourgeois, ou
les longs maritaux des étudians. De plus , la
petitefTe de ma taille , ni le voifinage de l'é-
gltfe, ne feront point une raifon pour diminuer
le nombre des dits porteurs. Je prétends qu'il
y en ait douze,& que quatre autres jurés-crieurs;
avec leurs baguettes, les conduifent, fi laxhofe
fe pouvoit faire pour un petit préfent: je fouhai-
terois volontiers parmi eux un maître à danfer
déguifé , qui leur montrât à balancer mon
corps en cadence, tantôt d'un côté de la rue ,
& tantôt de l'autre ; d'autant qu'en confidérant
ce balancement dans d'autres obféques, j'ai
fouvent penfé, avec grande édification, que
c'étoit une image de l'inconftance de la fortune.
A l'imitation des -pleureufes, que les fagesr Ro-
mains employoient aux funérailles, on verra
aux miennes fix fervantes ; les unes à nous, &
les autres de louage, marchant deux à deux
devant les écoliers , qui chanteront des can-
tiques. Elles auront leurs amples coiffes noires
fur la tète, & augmenteront la foule auprès du
caveau où je ferai enterré ".

M On donnera à mes fervantes de la toile pour
des mouchoirs de col, & il faudra que chacun
leur couvre plus de la moitié du corps, afin

Z4
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qu'elles puiffent en faire des draps de lit, quand
le deuil fera pafle. Celui qui conduira le con-
voi funèbre, mettra dans la bourfe des pauvres
la plus grofle portugaife d'or, de la valeur de
jo florins, qu'on trouvera dans nia bourfe ;
parce que je ne prétends, ni faire tort à l'églife,
ni laitier penfer aux fpedateurs r en faifant une
aumône entière, que je n'en ai fait qu'une
demie ".

„ ^'autant que, pendant ma vie , ma chère
femme, ainfi que moi, à marqué un louable
attachement aux ufages de nos ancêtres,, elle
nefe fera point unepeine,aprcs ma mort, de pa£l
fer, fans aller à l'églife, les quinze premiers
jours, depuis mes obféques, ni pendant les qua«.
tre premières femaines qu'elle aura recommen-
cé à fréquenter lefervice divin, de tenir lesyeux
attachés à terre, devant elle , fans les lever fur
qui ou fur quoi que ce foit".

R/ponfe de MT.PIÇTET à Mr.

J ' A I bien reçu, Monfieur, les deux lettres
que vous m'avez fait l'honneur de m'adrefler.
La première m'apprend que vous allez ouvrir
un cours de phyfîque expérimentale à Laufanne.
I/efquuTe de fon plan m'annonce une vafte en-
trepnfe ; mais elle eft en bonnes mains. J'aime
à voir que les fciences,ailleurs fugitives & défo.
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lées , reçoivent enSuùTe l'accueil qu'elles méri-
tent : elles y trouvent tout ce qu'il leur faut,
Paix & Liberté.

Je ne raifonnerois pas tout-à-fait comme
vous fur l'expérience hydroftatique dont vous
me parlez. — J e conviens qu'elle prouve auffi
autre chofei que ce qu'elle eft immédiatement
deftinée à prouver; nuis elle a cela de conv»
mun avec prefque toutes les expériences de
phylîque. __Elle fut imaginée pour détruire
l'erreur des anciens, qui frappés de ce qu'en
tirant de l'eau d'un puits, on ne fent fon poids
qu'à mefure qu'on l'élève au-deflus de l'eau en-
vironnante, croyoient que les liquides ne pe-
foieiu pas en eux-mêmes Dans l'expérience
en queftiôn, lorfqu'on pefe dans l'eau le flacon
vuide & bouché, on ne foutient que l'excès
du poids de la colonne rnixte d'eau fupérieure,
d'air & de verre, fur la colonne Veau pure de
même bafe , qui réagit de bas en haut avec un©
preflîon égale à fon propre poids, félon la pro-
priété fondamentale des fluides. Lorfqu'on le pefe
enfuite plein, la colonne mixte a échangé fon air
contre un égal volume d'eau, & fon poids eft
augmenté d'autant. Donc ce nouveau liquide
* chargé la bafe, donc il pefe en lui-même»
c'eft à-dire dans le liquide environnant.

On peut encore confidérer la chofe d'un»
autre manière,, en réduiront par lapenfée le
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flacon à une enveloppe infiniment mince; elle
aura un poids négatif, égal à la fomme des pref-
fions amendantes, de toutes les colonnes du
fluide ambiant, qui auroient pour bafe chacun
des points de cet efpace vuide, & pour hau-
teur l'abaiflenient de chacun de ces points aii-̂
dcffous du fommet de cet efpace. La fomme de
Ces preffions élémentaires eft évidemment le
poids abfolu du liquide qui rempliroit le vafe
infiniment mince. Laiflez-y rentrer ce liquide,
fon poids balancera exactement la prelEon af-
cendante, due précédemment au poids de pareil
volume du liquide ambiant. Donc il pefera en
lui-mëme.Mais je conviens que l'expreflîon^<r/?r
en eux-mêmes efl: vague & fufceptibled'équivo-
que,lorfqu'on l'employé dans unephrafe oùil elt
queftion de confidérer à la fois une aliquote
d'un liquide, & U tout dont elle fait partie;
l'expreffion n'eftpas jufte, fi on l'applique en
même-tems à ces deux objets , & que par pefer
on entende feulement prefler de haut en bas ;
car le tout preffe de bas en haut, relativement
à l'aliquote, autant qu'elle-même pefe de haut
en bas, & par conféquent ou pourroit dire
dans un feus, que l'aliquote ne pefe point quand
elle eft en place , & pefe de bas en haut quand
elle eft abfente & qu'elle ne JaiiTe que fon
volume; mais comme la preflion de bas en
haut dans ce dernier cas. a pour caufe unt
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preflîon de haut en bas, précifément égale à
celle qu'exerce cette aliquote elle-même lorf-
qu'elle a repris fa place, il eft toujours vrai
que les liquides pefent en eux-mêmes, & que
l'expérience dti flacon le montre : il eft vrai
qu'elle doit être accompagnée d'un éclaircifle-
ment à-peu-près tel que celui que j'eflaye de
tracer (*). Je ne doute point que l'appareil que
vos réflexions fur cette expérience vous ont en-
gagé à faire conftruire, ne foit également ingé-
nieux & bien exécuté > mais une pratique de
dix ans, dans la carrière que vous allez par-
courir , m'a appris que l'argent étoit bien plus
utilement employé dans les appareils de recher-
ches que dans ceux de fimple démonflration.—
Je vous félicite d'avoir à votre portée un artifte
que vous pouvez comparer à Monfieur Paul :
J'ai depuis peu entre les mains un chef-d'œuvre
de celui-ci, que je ne me lafTe point d'employer
& d'admirer; c'eft une petite romaine hydrofta-
tique portative, dont la commodité & la préci-
fion furpafle tout ce qu'on pourroit croire dans
ce genre.

J'ai l'honneur d'être, &c.
Genève le j Janvier 1794.

(*) II me parole inutile de prolonger une difcuflîon qui
n'eft déjà plus à la portée du grand nombre des lecteurs.
Ceux qui entendent la matière prononceront, en corn-
parant Ici deux lettres. (Note de M. Lcvclay.')
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Ohfervations fur les cygnes ; traduites de
Vallemand de M. le Prof. Titius.

T o u s les volatiles dont les poiflbns font l'u-
nique ou la principale nourriture , ont une agi-
lité , une adre/Te fingulière pour les attraper.
Le héron s'enfonce dans l'eau jufqu'au ventre ,
& y plonge fon bec G à propos & avec tant de
rapidité, qu'il manque rarement fa proie. IL
en eft de même des canards fauvagcs & domefti-
ques.La nature a refufé ces qualités au cygne,un
des plus gros des oifeaux aquatiques; mais aufli
elle ne Ta point aflujettie au befoin, qui peut les
rendre précieufe-. S'il fe nourriflbit de poif-
fons, comme quelques perfonnes l'ont faufl*e-
ment prétendu, on le vetroit quelquefois (ce
qui n'a jamais lieu) , à l'exemple des canards,
& des hérons, en retirer de l'eau de trop gros
pour fon bec & pour fon goGer, & s'efforcer
inutilement de les avaler. Il n'eft point de can-
ton ea Allemagne où l'on élève plus de cygnes
qu'aux environs de Berlin , de Spandau &
dePotfdam, fur la Sprée & le Hard. Lesfouf-
friroit-on & les lailferoit-oti fi fort multiplier »
s'ils portoient préjudice aux pêcheries ? Il n'y a
guère d'apparence, du moins aux yeux de ceux
qui favenc combien le roi de PrulTe eft attentif
à rechercher les abus de toute efpèce. habile
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à les reconnoître & prompt à les. détruire.

Ces oifeaux fe nourrirent principalement
d'herbes & d'infectes, qui fe traînent lente-
ment fur la vafe. Ce 11 pour cette raifon que la
nature, toujours attentive à proportionner les
moyens au but, a pourvu les cygnes d'un cou
fi long, & qui les met en état d'atteindre au
fond des rivières qui n'ont pas beaucoup de
profondeur, ils attrapent auffi & mangent les
grenouilles, fi nuiûbles aux poiffbns, & fur-tout
aux brochets.

Leur blancheur eft paflee en proverbe : ce-
pendant , ils déteftent fouverainement tout ce
qui s'offre de blanc à leurs yeux. Ne diroit-on
pas qu'ils font fi jaloux de cette couleur, qu'ils
ne peuvent, fans une peine extrême, voir que
^'autres la partagent avec eux, quand même il
auroit l'avantage du côté de fa nuance ? J'ai été
témoin, dit M. T., d'un combat entre un cygne
très-colère , & un cheval blanc fort paifible. Ce
dernier paiflbit aux environs de l'étang; & pour
fe défaltérer, il y entra près du nid de l'oifeau.
Le cygne auffi - tôt s'élança fur le cheval, &
lui donna des coups d'aile fi violens aux jam-
fces, que celui-ci en refta boiteux très-long-
tems. Il y a même tout lieu de croire qu'il eût .
entièrement fuccombé dans cette attaque, fans
le fecours de quelques hommes, qui vinrent le
délivrer de fon adverfaire: en effet, lecygn»
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commençoitjdéja à s'élever pour le frappef ail
cou & à la tête. Sa plus grande force eft dans
l'aile > & les anciens naturalises ont obfervé
qu'il abattroic J'aigle même , s'il pouvoit lui
bien appliquer un feul coup avec cette partie.
Les cygnes , fur-tout pendant l'incubation,font
très-faciles à irriter ( nouveau point de reflem-
blance, peu flatteur, à la vérité, avec les
poètes, à qui on les compare quelquefois ).
Dès qu'on a excité leur colère, ils fe retirent,
emmènent avec eux leurs petits, & ne repa-
roùTent plus à l'endroit où ils ont été tracafles.
Il faut cependant obferver que l'homme feul,par
fes agaceries ou fes mauvais traitemens.eft capa-
ble de leur faire prendre ce parti. Ils conftrui-
fent leur nid , autant qu'il eft poffible, fur
un lieu élevé de l'étang, & fous des herbages,
finon fur les bords de ces pièces d'eau. La
mère feule couve, & ne quitte jamais le nid,
pour aller chercher de la nourriture, qu'après
avoir couvert fes œufs de plumes & de joncs :
le mâle ne ceffe de veiller autour d'elle , pen-
dant tout le tems de l'incubation , pour em-
pêcher qu'aucun ennemi ne vienne la troubler.
Ils ont l'un & l'autre le plus grand foiu de leurs
petits, jufqu'a ce qu'ils foient en état de s'éle-
ver dans les airs. Avant cette époque, ils fe
promènent avec eux fur l'eau : dans cet ordre ,
la mère à la tête, enfuite les jeunes, & le maje
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à la queue. Quand il y a plufieurs cygnes dan»
un même étang, chaque couple s'y choifit une
demeure, & ne fe fépare qu'à la mort de l'un
ou de l'autre : alors feulement le furvivant re-
cherche un mâle ou une femelle. Les hérons
font fi triftes & ont tant de peur des cygnes,
qu'ils n'ofent fe montrer dans les étangs où il
y a de ces oifeaux : ainfî les cygnes, loin
d'être les ennemis des poilfons, en font les dé-

fenfeurs.
r

Annonce littéraire Suijfe.

EJfai d'une Hijîoire particulière du canton d'Undtr-

walden ; en 2 roi. Lucerne , chez Sahzman.

amis, l'un eccléfiaftique, l'autre mili-
taire , nommés Bujfinguer & Zelguer , font les
auteurs de cet ouvrage, particulièrement deftiné
à l'habitant de la campagne, qui défire connoître
les points principaux de Phiftoire de la Suifle &
d'Underwalden, ou avoir un fil qui le conduite
aux époques dans lefquelles il pourra trouver,
foit dans les archives de fon pays , foit dans des
hiftoires plus détaillées, des connoiflances plus
approfondies.

Dans le premier volume, les auteurs s'occu-
pent de la defcription de leur pays. Ils donnent
enfuite une notice de leurs landammans ; après
quoi vient la partie hiftorique, jufqu'à la fea«
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taille de Sempachincluiîvetnent} & à la fin à il
volume fe trouvent 17 chartes, dont la plus an*.
cienne eft de l'année 848 , & la plus moderne
de 138•• Les hiftoriens Suifles en général, les
anciennes chartes & chroniques, les archives
& regittres de leur pays, enfin quelques manuf-
crits, telles font les four ces dans lefquelles les
auteurs de cet ouvrage ont puifé leurs maté-
riaux.

Dans le fécond & dernier volume, fe trouve
l'hiftoire des tems modernes ; & quoique les
auteurs aient facrifié, à la crainte de paroître
partiaux ou offenfans>plufieurs détails qu'ils au-
roient pu ajouter, cet ouvrage eft doublement
intéreflant dans l'époque actuelle où fe trouve
l'Europe.

Le ftyle en eft fimple & naturel ; le ton qui
y reEjne eft décent: on remarque dans le récit
un efprit fage & vraiment Helvétique: quelque
partialité que puifle produire chez les auteurs
deux funimens louables,celui de l'amour pour la
conftitution de leur pays, & de leur attachement
à la religion de leurs pères ; ils ont fu éviter"
cet écueil. Tout en fentant le bonheur de vivre1

dans un piys dont le gouvernement eft popu-
laire depuis plufieurs fiécles, ils défapprouvent
cependant les imprudenseflais qui fe firent dans
les anciens tems, pour donner la même forme de
gouvernement à des pays voifins auxquels elle

n'auroit
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h'auroit pas convenu. Ils racontent avec éloge,
les oppofitions qu'y mirent les confédérés eux-
mêmes, les efforts qu'ils firent pour ramenée
des voifins égarés à une jufte fubordination en-
vers leur magiftrat.

C'eft avec la même impartialité & modération
que ces deux auteurs racontent l'hiftoire des
guerres de religion : on voit dans leur récit le
fentiment d'humanité, qui porte à défirer qu'il
n'y ait plus de guerre pour des diverfités d'opi-
nions , & une paix même défavantageufe , leur
paroit préférable à une guerre civile & à toutes
diflentions domefliques.

Quelques anecdotes qui préfentent des carac-
tères & des mœurs remarquables , augmentent
l'intérêt qu'infpire cet ouvrage. Du tems de la
guerre de Suabe, en 1499 , deux particuliers,
Atnold de "Winkelried & Zur-Kinden , étoient
ennemis irréconciliables. Leurs chefs leur or-
donnèrent de fufpendre leurs differens pendant
le tems que dureroit la guerre. Employés dans
differens détachemens , ils marchoient contre
l'ennemi : Celui que conduifoit Winkelried fe
trouve dans un grand danger, & Winkelried
lui-même court de grands rifques; Zur-Kinden
accourt & le délivre : auflï-tôt Arnold fe rend
à cheval dans le camp Zuricois , appelle à
haute voix Zur-Kinden : les chefs .ignorant ce
qui s'eft pafle, lui rappellent l'ordre de paix

A»
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qu'ils lui ont donné : " Je ne viens , répondit*
Arnold, que pour la cimenter, & j'amène un
cheval, que j'offre à Zur-Kinden en gage de
mon amitié." Au moment même Zur-Kinden &
lui fe jurent, en s'embraflant, une amitié éter-
nelle.

Antoine Hafner, deSoleure, père de l'hifto-
rien , & Joft; de Luflî, d'Underwalden, luttant
publiquement l'un contre l'autre pour obtenir le
prix d'adrefle & de force, Joft, de fon glaive de
bataille cafla l'cpée de Hafner. Auflî-tôt celui-ci
demanda & obtint ce fer vainqueur, qu'il dépofa
à l'arfenal deSoleure, pour honorer le triomphe
de fon adverfaire. Très-dillingué des autres
cantons par des circonftances qui lui font pro«
près: celui d'Underwalden,fort reculé,peu com-
merçant par-là même, a l'avantage de plaire aux
étrangers par fes beaux & riches payfages, &
de préfenter à l'hiftorien-philofophe & obferva-
teur la (implicite des anciennes mœurs & le
vrai tableau de l'antique & paftorale Helvétie.
On eft frappé, en lifant cette hiftoire, de voir
l'attrait que les folitudes pittorefques de cet
montagnes ont infpiré de tout tems pour la
vie folitaire ; non à des aventuriers que le monde
rejette, mais à des gens diftingués par leur nait
fance , leur mérite , leur emploi, & les fervices
qu'ils avoient rendus à leur patrie. Ceux de
Isicolas de Flue fonc mis ici dans tout leur jour,
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& l'hifloire de la vie y eft tacontée, mats dé-
pouillée des traditions invraifemblables qui ac-
compagnent fa biographie Non loin de la
cellule de cet homme célèbre fe trouvoient cel-
les d'Ulrich de Bavière & de Cécile de Kerns,
qui s'étoient auflî Voués à la vie folitaire : & le
petit - fils de Nicolas - Conrad Schuber, après
avoir combattu en héros à la bataille de Novara
finit fa carrière enhermite, comme fon aïeul.
11 paroît en général que les habitans des Alpes
ont eu de tems en tems du penchant à la m} fti-
cité & à la vie intérieure.

LITTERATURE.

Épitrefur t Homme ; publiée a l'occafion de là
révolution françoift , avec cette épigraphe :

jîudax omnia perpeti
Gens humana ruic per vetitum & nefas

Nil mortalibus ardui e/f.
Cœlum ipfum petimus Jiultitiâ , ncque

Per noflrum patimur fcelus
Iracunda jovem ponere fulmina.

HOK. Od. III, Lib» I.

Èn-deqà du Rhin , & fe trouve à Bruxelles^"
«hez G. Huighe , Imprimeur-Libraire.

L'auteur de cette Epître ne pouvoit pas in-
voquer une autorité plus refpetftable que celle
d'Horace, pour appuyer l'opinion qu'il établit,
que l'homme, forti des mains de la nature, porto

Aa a
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en fon cœur le germe de tous les vices , & que,
livré à lui-même , il eft fufceptible de fe porter
à tous les excès qui les accompagnent} & c'eft
avec bien de la raifon que Fauteur appelle les
loix au fecours des hommes réunis en fociété,
& qu'il fe répand en éloges en faveur des légis-
lateurs, qui, inftruits de la perverfité innée qui
exifte dans leurs cœurs, ont oppofé à leurs vi-
ces & à leurs penchant des barrières par la reli-
gion & par les loix.

L'ouvrage que nous annonçons eft précédé
d'une préface où l'auteur a développé ces idées
eu vrai formateur du eœur humain, & il eft ac-
compagné de notes intéreflantes & inftructives
qui ajoutent infiniment à fon mérite.

Cet ouvrage écrit en vers, offroit par la féche-
refle de fon fujet, de grandes difficultés à vain-
cre j & une matière du reflort de la didactique,
étoit bien faite pour effaroucher le génie de la
poéfie. Cependant l'auteur n'a point été arrêté
par ces obftacles, & il a raifonné en très-beaux
vers, fuj les vices des hommes,fur les malheurs
de ces vices, & fur les moyens d'y remédier.
La poéfie lui a offert des tableaux qu'il a pré-
fentés avec énergie & qui font fufceptibles de
faire la plus vive impreifion fur les efprits qui
ne font pas tout-à-fait corrompus. Nous ne ci-
terons que quelques morceaux, pour donner
une idée du mérite de l'ouvrage.
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L'auteur, après avoir parcouru rapidement la

longue fuite d'horreurs enfantées dans les fiécles
de barbarie, dit à l'ami auquel il adrefle fou
épitre, qu'il croit peut-être que les lumières
du fiécle préfent ont délivré le monde des mal-
heurs du crime , mais que la France offre au-
jourd'hui un fpedacle mille fois plus cruel que
tout ce que l'hiftoire raconte des fiécles paiTés.
Voici de quelle façon l'auteur prouve ce qu'il
avance.

Vois la France agiter fon glaive régicide,
Et fans remords livrée à mille excès divers,
Par des crimes nouveaux, étonner l'univers.
O ma trifte patrie! ô champs remplis d'alarmes!
Qui lira tes malheurs fans répandre des larmes ?

Voici le portrait que l'auteur fait des philo-
fophes François.

Employant tour-à-tour la ru Te & la menace ,
Serpens infidieux, ou lions rugiflans ,
Ils ont flatté le peuple, humilie les grands,
Renverfé par degré tous les appuis du trône,
Bientôt dans leur fureur brifé fceptre& couronne,
Et tout couverts du fang du plus jufte des Rois,
Fondé fur la terreur leurs facrilèges lois.

Nous regrettons que les bornes de notre
feuille ne nous permettent pas de citer encore
plufieurs endroits de cette pièce qui eft digne
d'être recherchée, & qui fait autant d'honneur
aux principes qu'aux talens de fon auteur.

Aa 3
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Annonce littéraire d'Utrecht.

M R . de:BOSCH, libraire, fe propofe de publier
inceflamment un manufcrit remarquable de l'il-
luftre Hugo Grotius. C'eft une traduction en
vers latins de l'anthologie grecque. Tout l'ou-
vrage formera 3 volumes in-40. & la foufcrip-
tion pour chaque volume fera 12 florins d'Hol-
lande.

JOURNAUX DE MATHÉMATIQUES.

PROSPECTUS,

L E S mathématiques s'étendent fur prefquo
toutes les connoiflances les plus utiles à l'hom-
me , telles que la navigation, la fortification,
l'artillerie, l'architecture, la conftruction des
vaifleaux , la méchanique, l'optique, &c., ou-
tre cela, elles procurent à ceux qui les culti-
vent , des jouiflances d'autant plus agréables ,
qu'elles ne font jamais accompagnées d'aucun
remords, & tiennent l'efprit dans un etatprefque
continuel de fatisfaction & d'activité qui empê-
che d'éprouver du chagrin & de l'ennui i ainfî
de toutes les fciences ce font les plus utiles ;
rious efpérons d'après cela que le public accueil-
lera favorablement les deux Journaux de ma-
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thématiques que nous allons faire paroître. Le
premier commencera parles premiers élémens de
ces fciences,& traitera fucceflivement l'arithmé-
tique, l'algèbre, la géométrie , les trigonomé-
tries recliligne & fphérique, l'application de
l'algèbre à la géométrie & les ferions coni-
ques. L'autre fera un cours élémentaire du cal-
cul différentiel avec les méthodes des tangentes,
des maxima & minima, des points d'inflexion &
derebroufTement des courbes, des développées
& de leurs rayons, &c.& du calcul intégral avec
Ton application à la rectification des courbes, à
la quadrature des efpaces, à l'applaniffement des
furfaces, à la cubature des folides, au calcul des
quantités logarithmiques, & enfin à la méthode
inverfe des tangentes. AinGles deux Journeaux
formeront un cours complet de mathématiques.

L'auteur mettra tous fes foins à rendre fes
démonftrations d'une très-grande clarté, & à ne
pas pourtant tomber dans le défaut de certains
auteurs qui, pour vouloir trop fe rendre intelli-
gibles deviennent d'une proxilité fatiguante. Il
efpère qu'il pourra être entendu aifément par
tous les efprits ordinaires, même fans les fecours
d'un maître , & que les perfonnes intimités li-
ront avec plaifir & intérêt dans fes Journaux
beaucoup de chofes nouvelles par elles-mêmes,
ou par la manière d'être traitées. Le premier de
ces Journaux paroitra à Commencer du pre-

Aa 4
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mier mardi d'Avril de la préfente année 1794»
tous les mêmes jours de la femaine ; ce qui fera
f2 numéros par an, de quatre pages in-40. cha-
cun ; même papier & caradtère que le préfent
profpectus.

Le fécond Journal traitant des calculs diffé-
rentiel & intégral, paroîtra tous les premiers du
mois, à commencer du premier Avril de cette
année ; ce qui fera 12 numéros par an, même
format, caradere & papier que le premier.

La partie typographique fera bien foignée;
les planches avec figures en taille-douce feront
à part des numéros & paroîtrontà mefure que
les objets traités dans les Journaux l'exigeront.

Dans chaque feuille on propofera des que£
tions ou problèmes à réfoudre, dont on ne don-
nera les folutions que le numéro d'après; ce
que nous croyons très - capable d'exercer les
jeunes gens, en piquant leur amour-propre &
curiofité.

On peut s'abonner féparément pour les deux
Journaux : le prix du premier efl; de IX flo-
rins par an , 6 florins pour Gx mois. Le prix
du fécond eft de 6 florins par an, 3 florins pour
fix mois.

Ceux qui s'abonneront aux deux Journaux,
ne payeront que 16 florins par an , 8 florins
pour fix mois.

On adrefTera les lettres & l'argent franc do
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port à M". A. & J. HONKOOP, Libraires à
Leyde. Les perfonnes qui voudront recevoir
ces Journaux, font priées de faire connoître
leurs intentions le plutôt pofïïble, afin qu'on
prenne des arrangemens en conféquence du
nombre des abonnés & qu'on tire la quantité
fuffifante d'exemplaires.

A V I S .
L'auteur de ces Journaux l'efl: auflî d'un

ouvrage de mathématiques fur differens objets
très-intéreflans de ces fciences la, entr'autreô
fur les réfolutions des équations des degrés
fupérieurs ,1a navigation, la théorie de la figure
de la terre* Cet ouvrage, grand in-8". fe vend
chez les FRÈRES MUKRAI à Leyde. On en
lira l'analyfe dans l'efprit des Journaux du
mois de Février.

jinnonce concernant les Beaux - Arts.
Antiquités Romaines.

J L a paru à Naples un ouvrage très-important
pour les amateurs & connoiiTeurs d'antiquités,
intitulé : Recueil de gravures d'après des va/es
antiques, la plupart de Jlyle grec , trouvés en
1789 & I7?o» dans des tombeaux, dans le
royaume des Deux Siciles , & principalement
aux environs de Naples ; tirées du cabinet de
Monfieur le chevalier Hamilton, envoyé ex.
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traorâinairc & plénipotentiaire de S. M. Brita-
tiique à Naples, avec des obfervotions fur cha-
cun des vafes , par tauteur de cette collection ,
2 volumes, publiés par M. Guillaume Tifchbein,
directeur de Vacadémie royale de peinture à
Naples.

Cet ouvrage réunit au mérite d'être utile à
l'hiftoire de la peinture en elle-même ; celui
de préfenter aux jeunes artiftes des modèles
excellens j car quoique ce ne foit que des def-
feins , ils font admirables & portent lefceau de
ces fiècles heureux, où le peintre réunilîbit
tous les avantages que pocurent les lumières
& le génie. Comme la plus grande partie des
figures peintes fur ces vafes , fe rapportent à
l'hiftoire & à la mythologie, ces deux par-
ties de la littérature retireront auffi une très-
grande utilité de cette nouvelle collection , par
laquelle on fera k même d'éclaircir plufieurs
paflages des anciens auteurs, non-feulement
obfcurs, mais même inintelligibles jufqu'ici.

Le' premier volume contient 63 planches ,
dont les deux premières reprefentent les vafes
avec leurs ornemens; la troifième les tombeaux
dans lefquels les vafes ont été trouvés. Il eft
întérefiantde voir l'intérieur de ces fculptures,
& l'ordre dans lequel ces vafes étoient d'ordi-
naire rangés autour des oflemens.

le fécond volume fe trouvent 6f plan.
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ches, 60 defquclles ont été livrées avec le pre-
mier volume, au mois de Mai 1793, pour fajis-
faire à l'impatience qu'avoient quelques ama-
teurs de les pofféder. Des ) autres ajoutées lors
de la publication du fécond volume, la première
fcrt de titre,& repréfente un mafque d'airain,qui
çouvroic la figure d'un Iquelette trouvé dans un
tombeau. La féconde repréfente la forme des
vafes contenus dans les planches de ce volume,
qui ont déjà paru ; la troifieme , les ornemens
de ces vafes; & enfin les quatrième & cinquième
planches, contiennent plufieurs objets trouvés
dans différens tombeaux, & qui font, des ar-
mei , des uflenfiles, une ceinture d'airain,
des boucles , dei bagues, des bracelets de fem-
me», des boucles d'oreilles d'or & d'argent»
des carnioles taillées, Sec.

Cet ouvrage fe vend à Naples, chez les frères
T E R E S , Libraires, & chez M. GUILLAUME

TISCHBEIN , directeur de l'académie royale do
peinture de Naples.

Nécrologue des hommes célèbres de toutes les
nations.

Germain Léonard a fini fa carrière à
Nantes,le 16 Janvier 1793. D'origine françaife,
il étoitné à la Guadaloupe; il fe diftinguadang
la carrière diplomatique , fut employé dans
plufieurs ambaHàdcs, & eft mort au momeaa
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où il alloit s'embarquer pour pafler de Nantes
en Amérique. La littérature françaife perd en
lui un poète digne par la naïveté qui régnoit
dans fes écrits d'être comparé à la Fontaine &
à Gefner ; fa nouvelle Clémentine & les deux
amans de Lyon lui acquirent beaucoup de répu-
tation dans fa patrie , &la plupart de fes pièces
fugitives refpirentavecla plus douce fenfibilité,
une aimable philofophie. Quoi de plus attrayant,
par exemple, que cette peinture de la félicité
qu'on goûte à la campagne, & qui fe trouve
dans l'idylle intitulée , Le Bonheur.

Heureux qui des mortels oubliant les chimères,
Poflede une campagne, un livre, un ami fur,
Et vie indépendant fous le toit de Tes pères !
Pour lui le ciel fe peint d'un éternel azur ;
L'innocence embellit fon front toujours paiflble ;

Et par un fentier peu pénible
La nature qu'il fuit le conduit au bonheur.

Le fage ainfi vieillit à l'abri de l'envie,
Sans regrets du palTé , fans foin du lendemain ;
Et quand l'Etre éternel le rappelle en fon fein ,
II s'endort doucement pour renaître à la vie ;
Si le ciel l'eût permis , tel feroit mon deftin.
Quelquefois éveillé par le chant des fauvettes,

Et par le vent frais du matin ,
firois fouler les prés femés de violettes ,
Et mollement a (fis, un La Bruyère en main ,
Au milieu des bofquets hu mettes de rofée ,

Des vanités du genre humain
famuferai» en paix mon oifivc psnféç, ,
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Le regard fixé vers les Cieux,

Loin de la fphère étroite où rampe le vulgaire,
J'oferai remonter à la caufe première,
Et lever le rideau qui la couvre à mes yeux.

En lifant ces vers on eft porté à croire l'aui
teur, lorfqu'il dit de lui dans la même pièce :

Et fi vous marchez quelquefois
Sur la terre où fera ma cendre,

Dites vous l'un à l'autre, il avoit un cœur tendre;
De l'amitié fidèle il a chéri les. loix.

JV à C RO X O G I E.

L A république des lettres a perdu le 11 du mois
de Janvier 179}, George Forfter, furnommé le
jeune, compagnon de voyage du célèbre Cook.
Né à Dantzig, fils d'un eccléfiaftique proteftant,
M. Forfter vint en Angleterre à l'âge de 12 ans:
il enavoit à peine 19, lorfqu'il fuivit Cook dans
la féconde courfe qu'il fit autour du monde.
La relation de ce voyage que M. Forfter publia
à Ton retour, lui ayant attiré des défagrémens
de la part du miniftère anglois, & particulière-
ment de celle de l'amirauté, M. Forfter quitta
l'Angleterre & vint en France, où il fut très-
accueilli par Buffon & d'Aubenton : de-là il
fe rendit à Caffel, ou il accepta une chaire de
profeffeur en hiftoire naturelle. Ce fejour ne
pouvant le fuerj, il le quitta encore pour f»



£ J O U R N A L
rendre à Wilna, où l'appelloit le fén«t Polé-
«îois. Bientôt après, l'impératrice de Ruflîe lui
fitpropofer un fécond voyage autour du mondej
entrepnfè quife feroit effedtuée,fi la guerre con-
tre les Turcs ne l'avoitfait perdre de vue à l'inv
pératrice. Forfter» cependant,ne pouvoit être
oublié pendant long-tems. DilFcrens écrits dont
il enrichit l'hiftoire naturelle & la littérature ,
engagèrent l'éledeur de Mayence à lui offrir la
première chaire de profetfeûr de cette univer-
£te» Lorfque les troupes Franqoifes prirent la.
ville, M. Forfter s'y trouvoit.w Forfter ajoute, le
Journal français » duquel nous avons cette no-
tice, pouvoit mieux que perfonne apprécier \ei
vertus & le bonheur que procure la révolution
à la race humaine : il avoit dans fes voyages
en Europe & autour du monde, obfervé la cor-
ruptiun de l'homme dans tous les différens de-
grés de civilifation ) il étoit naturel qu'il faifit
avec enthoufiaHre un moyen fifimple de rame-
ner la vertu & le bonheur fur la terre : auffi fut-»
il le premier qui porta l'enfeigne tricolore eil
Allemagne. La Convention Mayençoife l'envoya
comme député à celle de Paris. Pendant que
fou zèle pour cette belle caufe le l'y retenoit «
ftLyence fut affiégé & repris, & Forfter y per-
dit fes biens & plufieurs manuferits." Agé de }y
ans, il eft moçt du feorbut qu'il avoit rapporté
dçfes voyages, qu'il fepropofoit cependant d$
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recommencer encore, au Thibet & dans l'In-
doftan ; projet pour lequel il, s'appliquoit à l'é.
tude des langues orientales.

R O M A N C E.
Sur un air nouveag.

E
i .

NTEtins la voix de ton Elift,
Objet du plus tendre defir;
Faut. i l , hélas ! que je redife
Que loin de toi je vais mourir!
Aldémar autrefois fidèle,
Aldémar fi cher à mon cœur,

D'une chaîne fi belle
Ne connoîtroit plus la douceur 1

2.

Ingrat, je rJartageois ta peine,
Je fouriois à tes plaifirs;
Sans toi, je n'éprouvois que gêne.;
En te voyant, plus de foupirs-.
Vous, les témoins de ma détrefîe,
Bois verdoyans, ombrages frais ,

Touchés de ma tendrefle,
Répétez nés trilles regrets.

î-
Ne te fouvient-il plus, perfide,
De ce beau jour où deux amant
Auprès d'une fource limpide
juraient d'étrt i jamais conftans J
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ï a pris la main de ton Elife,
Tu la preiïas contre ton fein ,

Dfla foi te fut promife;
Aldemar promit - il en vain I

4-

Ah ! s'il eft vrai qu'il foit parjure,
S'il renonce à nos douces loix ,
Elife à fon tour les abjure ;
Helas ! fon cœur en fit le choix.
Far-tout errante & fugitive,
Vous entendrez, triftes échos,
Ses fanglots, fa voix plaintive,
Et vous répéterez ces mots :

Dans ces beaux lieux une bergère,
Comme la rofe du matin,
Perdit fa fraîcheur paflagère,
Vit ternir l'éclat de fon teint :
Ainfi la jeune tourterelle,
Jadis fi chère à fon amant,

Petit & rneurt ridelle,
Si-tôt qu'il devient inconftank

Par J. J. MALAV - PXISTIAV ,

Infiituteur au collège de Cenive.

ERUNETTK.
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R R U N E T T E .
Sur l'air d'Eftelle : Ab ! s'il tft dans votre •villas''

I.

Jf\.u mois de Mai la jeune Aline
Etoit feulette en un verger
Lorlque Lucas vint fe glifier
Tout auprès d'elle à la fourdine ;
Le beau Lucas va foupirant;
Mais fon Aline e(t un enfant, bis.

2.

Vois, lui dit - i l , ma bergerette,
Ce nid perché fur ce pommier ;
N'entends-tu pas au colombier
koucouler Poifeau d'amourette?
Par-tout l'amour va ranimant :
Mais fon Aline e(t un enfant. bis>

Près de Lucas la paftourelle
Aiïîfe étoit fur le gafon;
Elle witendoit vers la maifoa
Gémir la tendre tourterelle:
Comme l'oifeau, Lucas reflent :
Mais fon Aline eft un enfant, bis.

4-
Kentends-tu pas deflbus l'herbette
Le grillon chanter fon bonheur,
Et dans les airs l'accord flatteur
De la fémillante alouette ?
Tout parle au cœur dans cet inftant:
Mais fon Aline eft un enfant, bis.
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Comme toi le bouton de rofc
Sur le point de s'épanouir,
Au (buffle amoureux du zéphir
Sera bientôt la fleur éclofe,
Sans s'expliquer, cela s'entend :
Mais fon Aline eft un enfant, bis.

6.

Lucas, dans le printems de l'âge,
Étcit gentil, fort amoureux ;
Son regard tendre & langoureux
Difoit, ne fois donc pas fi fage :
II eut promis d'être confiant ;
Mais fon Aline eft un enfant, bis.

Ce n'eu pas tout qu'amour le guide ,
Fa (Te parler fon jeune cœur ;
Bien plus il faut pour le bonheur ,
Et Lucas eft cncor timide :
Aime, d i t - i l , en bégayant;
Mais fon Aline eu un enfant bis.

8.

Enfin Lucas conduit. Aline
Dans petit bois de fon enclos ,
Et là , pour prendre du repos ,
L'on s'affied & puis Ton badine ;
Le cœur s'émeut en folâtrant:
Aline eft.elle cncôr enfant? bis.

Par h mimt.
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\JUPJTSR & LES VERTUS.

FA B LE.

XOUR le bonheur & la paix de la terre,
Le puilTant Maître du tonnerre
Dans nos cœurs plaça les vertus,
Et décora notre, mifère
De ces fublimes attribus ;

Dons précieux, hélas ! trop méconnus :
Chacune à part étant fortie
Du cerveau fécond de ce Dieu,
À nos befoin» fagement aflbrtie,

Eut fon but à remplir & fut mife en fon lieu.
Un peu trop tard furyint la Modeftie,
N'eut point de place & s'en plaignit ;

Jupin lui dit ;
Tu te mettras en fentinelle
À la porte du cœur humain ;

Sois de tes fœurs la compagne fidelle ;
Dès qu'une fortira , mènes - la par la main,

Et ne te fépares plus d'elle.
Cet ordre cependant eft mal exécuté

Quand nos vertus cherchent à fe produire,
Leur furveillant eft fouvent écarté ,

Et c'eft alors la vanité
Qui fe charge de les conduire.

Par Mr. de V.

Bb %
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à la Quejlion faite dans le Numéro
précédent.

JL/ ES peintres fombres, mais trop vrais,
Ont fou vent emprunté les traits
Du volcan qui vomit la flamme
Ou du torrent impétueux ,
Pour peindre le ravage affreux

Qu'amour trop vif, peut caufer dans une ame ;
Mais le volcan s'éteint & le torrent tarit ;

Ainfi par lui-même
Cet amour extrême
S'ufe & s'affoiblie.

Ruiffeau, j'aime bien mieux ton eau paifible & pure,

J'aime mieux la douce chaleur
Qui dans nos champs fait naître la verdure ;
Et telle eft à mes yeux l'image du bonheur.

Par Mr. de V.

VERS à Mr. de C.

En lui envoyant une cra.va.ttc pour fis étrennes.

I J E S mains de l'amîtié reqoîs ce foibfe hommage,
Elle feule y peut mettre un prix :

Reçois mes vœux, non tels qu'un vain ufage
Les prodigue en ce jour dans un monde d'amis;

Des vœux pour ton bonheur feront toujours le gage

D'un cœur que tes vertus , tes bontés ont conquis.
Hélas ! difperfes par l'orage ,

Séparés l'un de l'autre, & portés, Dieu fait où :
A ce léger tiflu , j'envierai l'avantage

Dç te fauter fouvent au cou.
Par Mr. de V,
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QUESTION propofée en fociéte".

JJ'UN rival ténébreux qui fourdement me mine,
Ou de l'homme connu pour vouloir ma ruine,

Lequel, à votre avis,
Dois-je craindre le plus de ces deux ennemis?

pi A D R I G A L.

X \ ON, l'amour fur mon cœur n'aura plus de pouvoir}
La raifon pour jamais a repris fon empire ;
Le parte me paroit un vrai fonge, un délire ;
Et je puis voir enfin Tircis fans m'emouvoir :
Qu'il m'aime encore ou que l'indifférence
Ait repris dans fon cœur la place de fes feux,
Ou qu'à quelque autre objet il adrefle fes voeux ,
Sur moi fes fbntimens n'auront plus d'influence;
Je faurais . . . . mais, ô ciel ! je le vois à mes pies :
Ses regards languiiTans m'aifurent qu'il m'adore ,

Ses foupirs me troublent encore ;
Ah .' mon cœur, eft-ce ainfi que vous le défiés ?

Anecdote Rujpc.

P I E R R E le Grand vivement épris des charme»
d'une jeune Demoifelle.nlle d'un officier nomme
Muncéy parvint, non fans beaucoup de peine, à
l'avoir pour maîtrefle. Ils vivoient depuis plu-
fîeurs années dans la plus parfaite union. Un
jour l'empereur, fuivi d'une cour nombreufe»
conduifît fa favorite-au château qu'il avoit nou-
vellement fait bâtir fur la mer : au retour de cettQ
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partie, fambafladeur de Pologne, qui, en étoit,
tomba dans l'eau, «Se les efforts prodigués pouc
lui fauver la vie ayant été inutiles, le czar or-
donna que tous les papiers que ce feigneur avoic
fur lui fuffent enveloppés & fcellés à l'inftanc.
En fouillant les poches de ce feigneur, l'on fit
tomber une miniature, que le czar ramafTi lui-
même, & qui lui offrit le portrait de fa maîtreHe.
Emporté par la jaloufie, il ouvre auffi tôt quel-
ques-unes des lettres adreflees à l'ambafladeur
par fa favorite, & il y trouve toutes les preuves
de la tendrefle qu'elle avoit pour le miniftre.
Sans achever cette funefte lecture, il quitte fur
le champ les courtifans qui l'©ntourent,pafle feul
à l'appartement d'une Dame de la cour, fait ap-
peller fa maîtrefle, & fermant la porte à clef
auffi-tôt qu'elle eft entrée,il lui demande quel eft
le fujçtde fa correfpondanceavecl'ambaffadeur.
Mlle-deMuncé la nie. Le czar lui montre alors fon
portrait & fes lettres, en jurant de punir par la
mort fes infidélités. Confternée, les yeux baigné
de pleurs, la favorite fe jette aux pieds du czarj
il éclate en reproches. Tout-à-coup il s'arrête
& fondant lui-même en larmes.... Je vous par-
donne , dit-il.. . Jamais je n'ai mieux fenti que
dans ce moment, combien il eft difficile de vain-
cre fes pallions : vous payez ma tendreife de la
plus noire ingratitude, & je ne puis vous haïr....
Mais je me rendrois méprifable fi je vivois en-
core avec vous. Eloignez-vous avant que mon
indignation ne prenne le delfus : vous ne ferez J4-
mais dans le btfoin; mais vous ne me verrez plus.
{Marre le Grand tint parole & maria peu de tems
?près fa maitrefle à un officier éloigné de fa cour,
eu leur donnant une fortune convenable.
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Explication de / 'énigme, dit Logogriphe £• de lit

Charade , du Numéro précédent.

fjLe mot de l'Énigme eft ennui ; celui du Logogriphe
eft efeargot, où, l'on trouve or, rofe, cor,cage, faget

rats , fot, cagot, grâces , traces , rot, tage , argo>foet

fac , roc, ergot ; celui de la Charade eft brûlot {*).

ENIGME.

X* EMELLE perfide & bifarre,
De courtifans j'ai toujours un eiïain ;
Mais chacun d'eux, moins amoureux qu'avare #

Craint d'être reçu dans mon fein :
Je leur fais quelquefois redouter mes caprices;

Et lorfque je fuis en fureur,
Ce n'eft qu'en me faifant de nombreux facrifice»>
Que d'un fort défaftreux ils évitent l'horreur.
Quoi qu'il en foit, un prince, chaque année,

Me fait l'honneur de m'époufer ;
Mais dans mon lit il fe garde d'entrer :
Aufli de moi, jamais il n'aura de lignée.

On vante en plus d'un lieu ia beauté de mon port;
J'ai beaucoup de fraicheurje fuis vermeille & blanche;

Mille peuples jaloux pour moi bravent la mort,
Et j'ai fouvent les Anglois dans ma manche.

LOGOGRIPHE.

XliXPLl<lOE-»oi, Lecteur, quel eft donc ce myftère,
Chacun, pour me former, fournit de la matière:

(*) On a oublié dans le N*. précédent les lettres initia-
Ut ; M. D. F. du nom de l'auteur de ce joli Contt~Çbarait.
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Je fuis un compofé de pièces, de morceau* »
Légitimes pourtant, cet êtres font nouveaux.
Coureufe par furcroit, ou ftérile, ou féconde,
Je vais charmer l'ennui des oififs de ce monde.
Souvent pour amateurs j'ai de ces vieux chalans,
Mais que je n'entretiens que d'affaires du tems :
Quand on paye on m'obtient, je fuis fille publique;
IKIais charte par devoir, prudente en politique ;
Et fâche, cher ltdteur, que qui me met au jour,
Répond de mes écarts, à la ville , à la Cour.
Ce contraire eft frappant ; mais veux-tu me connoitre ?
Décompofe mes pieds, analife mon être:
Tu trouveras d'abord un fluide léger,
Qui foutient dans le vide un hardi nautonnicr»,
Ce tiffu d'un fin lin qu'une pudeur timide
Élève fur le fein de la jeune Zélide ;
Ce dernier qu'à Paris, fous un toît ifolé,
Habite un malheureux, être obfcur, ignoré J
Un fleuve; ce qui pèfe à la trifte vieillefle,
Et mûrit la raifon de la verte jeunette ;
Cette faifon enfin , qui prodiguant fes dons ,
Colore dans nos champs les fruits & les mjpiflbns.
S i , malgré tout cela, j'échappe à ta penfée,
Vite cours au café, là je fuis expofée.

CHARADE.

\J N fleuve ultramontain fe voit dans mon premier )
L'athlète jadis courroit dans mon dernier:
Tous les voleurs redoutent mon entier.
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HULKEM. Continuation.

I .E grand prophète a des moyens pour tous les
malheureux (*). Ce fut avec ces mots qu'Hul-
ketn fajua le fombre Helim. — Pour tous ,
excepté pour moi , lui répondit celui-ci; & il
raconta fa malheureufe avencure au bon vieil-
lard. — Pendant ce récit, Hulkem avoit con-
duit le jeune homme par des fentiers détournes
à fa modefte demeure , un peu éloignée du
cartvenférail. Lorfqu'ils y furent, Helim ra-
conta à Hulkem la façon génereufe dont Haflan
l'avoit reçu. — Sa bienfaifance , reprit Hulkem ,
ne m'a plus laifle de moyens dé t'obliger ; mais
j'ai du-moins le defir de pouvoir te diftraire pen-
dant quelques jours. — Accorde-les moi, géné-
reux étranger, ajoute le Gompâtiffant vieillard",
avec tant de chaleur qu'Helim touché de cette
tendre invitation, ne peut y refifter , & lui
promet de s'arrêter chez lui.

Le lendemain , une affaire imprévue oblige
Hulkem de s'éloigner pour quelques jours ; mais
il ne peut fe réfoudre à ce départ fans avoir
obtenu de fonhôte qu'il fervira de protecteur à
fa fille, jufqu'à fon retour. Helim y confents

(') On a l'habitude en Orient d'employer toujourk
un partage de l'Alcoran, lorfqu'on adreîe la parole à
des étrangers.

Ce
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& Hulkem fatisfait, s'achemine auffi-tôt che2
Afuph , l'ami de fa jeunefle. " J e pars, mon
«cherAfuph, lui dic-il ; je puis mourir dans
j,la courfe que je vais entreprendre, fois en
» ce cas le père de ma Zulima, le tuteur de fon
«bien, le directeur de fa belle ame. " S'arra-
chant alors précipitamment des bras de Ton ami,
il fe rend à Bagdad ; & arrivé dans cette réfi-
dence , il va fe tenir fur un chemin que faifoit
journellement le calife pour entrer ou pour for-
tir de fon palais. Bientôt il apperçoit ce prince :
a Commandeur des croyans , s'écrie - t - il en ft
jettant à fss pieds, » j'ai à te découvrir une
» conjuration contre ta vie , & ce qui eft plus,
» encore, contre ta gloire. Tu vois que je fuis
,j un vieillard ; l'ambition ne peut être le motif
„ qui me fait agir. Mon fils m'a précédé dans les
„ bras du prophète: raffafié de vie , je hafarde
„ le peu de jours qui me reftent encore, & ils

M feront bien employés en les donnant à ma pa-
„ trie. Ecoutes-moi j mais foyons feuls, je te
„ nommerai le traître qui t'a ravis ta gloire. "
A ces mots , le calife étonné, ordonne à Hulkem
de le fuivre dans fon palais : s'y trouvant fans
témoin, il le prefTe de parler.

Hulkem alors découvrit à ce prince l'action
d'Ibrahim. " Ton peuple, ajouta-t-il , t'adore,
„ car tu es bon comme le Tout-puiifant. L'hif-
, toire marquera ton nom avec vénération dan*
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» les annales des califes ; car tu es jufte. Mais
» à côté de tes actions feront aufli celles de tes
» favoris} car c'eft fous ton nom qu'ils fui vent
M leurs defirs déréglés ; & chaque oppreflion ,
» chaque vol qu'ils commettent, te fait perdr»
M une partie de ta gloire & de ta grandeur. Je
„ demande juftice, & qu'on rende la femme de
M mon ami ; je te la demande à toi, le père &
M le juge de tes peuples. "

Confidérantavec émotion l'intéreflant & beau
vieillard.duquel les yeux brilloient du feu qu'inf-
pire le courage, le calife gardoit le filence. —
* Que te donne donc ton ami, demanda-t-il
«nfin à Hulkem, » pour t'engager à expofer
„ ta tète ? — Le fentiment de mourir «n fai-
s a n t une bonne adtion, répondit Hulkem ;
„ mais mon prince ne connaît pas l'injuftice. —
„ Non , s'écria le calife : tu m'as vaincu mi-
» raculeufement , vieillard ; un bon génie
„ t'a protégé ; car jamais aucun mortel n'ofa
„ me parler ainfi. Va , retire-toi, jufqu'à ce
„ que je te demande. " Hulkem fortit. & le fa-
vori fut appelle. " Ibrahim , lui dit le calife
d'un air férieux, » la première injuftice que tu
„ commettras, te coûtera la tète. Fais publier
M dans Bagdad, ce que je te dis-la, & amené.
„ moi au moment la femme d'Helim que tu as
„ enlevée."

Ibrahim refta muet, tremblant ; & quelques
Ce 2
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minutes après , Hulkem conduifant l'heureufé
femme d'Helirn par la main , quitta Bagdad avec
elle. De retour chez lui , le fécond jour, il
trouva Helim & fa fille afiîs dans un bocage où
ils refpiroient l'air du foir.

Le grand prophète a des fecours pour tous

les malheureux , dit Hulkem en 'les abordant:
il trembloit d'émotion , & en arrachant le voile
de Sélima , mutrtte elle-même de raviflement, il
la jette au col de Helim fon époux. Des pleurs,
des mots entrecoupés, des regards pleins de

tendrefle exprimoient leur bonheur , & dans
l'excès de leur ravifltment, ils oublièrent un
moment le bienfaifant vieillard. Revenus à
eux-mêmes, ils veulent fe jetter à fes pieds ;
mais Hulkem , les larmes aux yeux, les retient >
& s'écrie : " c'e(t moi qui vous doit de la re-
* connoiffance, c'eft moi qui fuis heureux dans
„ ce moment." II leur procura un palanquin,
un cheval, & prit congé d'eux avec des larmes
de joie & le cœur pleinement fatisfait.

Haflan , pendant le récit d'Helim , étoit affis
la tête penchée fur fa poitrine ; il confidéroit en-
deflbus & avec amertume les larmes de la re-
connoifTance , qui couloient doucement le long
des joues de l'heureux couple. Il entendoit avec
chagrin les elogtsde Hulkem, qui s'échappoient
comme un torrent, des lèvres dts deux époux :
? Que je fuis malheureux ! penfoit Hallan : que
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M je fuis malheureux ! auffi long-tems qu'HuI-
„ kem vivra, je ne puis devenir célèbre : &
» Hulkem eft-il vieux, demanda-t il précipi-
jttamment à fes hôtes?" — Dieu le conferve ,
répondirent-ils : il a déjà vécu 80 ans, le meil-
leur des hommes & le plus zélé des bienfaiteurs.

HaiTan congédia froidement fes amis, car ils
ne parloient que de Hulkem : " peut-être, pen-
fa-t-il lorfqu'il fut feul; peut-être un obferva-
teur affidu trouvera-t-il des défauts à ce vieil-
lard qui échappent aux yeux des malheureux
qu'il flatte & qu'il aide. " Haflan avoit un ami;
leur longue relation qui datoit de l'enfance,
l'habitude, la reffemblance de goût , l'amitié
d'Haflan , fes bienfaits le lui a voient attaché; il
pria cet ami d'aller chez Hulkem, de s'établir
dans fon voifinage, & de porter un coup-d'œil
attentif fur toutes les actions du vieillard. Abul
fe rendit au vœu de fon ami; mais, quelques
mois après , Haflan le priant de revenir, Abul
lui écrivit le paflage fuivant du Koran : Homme,
lorfque tu vis à Vombre de la cabane de Vhon-
nête homme , ne détruis pas la tienne , car ta
demeures dans le voifinage de la divinité. Je
demeure auprès d'Hulkem, je l'aime,&" je ferais
heureux fi Hulkem jettoit fur moi un regard
M mie al. Notre amitié, HaJJan , ejî rompue;
car tu n'aimes pas Hulkem ; Us notions font
comme h yent ,• les Jtcnnes comme tor: heu-

Ce 3
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reuz le mortel qui théfaurife ainfi. Après cette
lettre, l'ami de Haflan refta près d'Hulkem.
(HafTan tenoit cette lettre dans fes mainj , le
rouge delà colère coloroitfes joues). "Fermez
les portes de mon palais, cria-t-il à fes efclaves.
Il faudroit être fou pour exercer plus long-tems
l'hofpitalité & la bienfaifance... Il erroit feul &
comme une ombre fous fes palmiers. " Ma gloi-
» r e , mon bonheur, mon ami.. . . Hulkem m'a
» tout ravi, s'écrioit-il ! Lui qui rend tout le
„ monde heureux, me rend miférable ! malheur
,j à lui ! malheur à moi! " & en difant ces mots,
il frappoit fur le pommeau de fon poignard. Ses
portes étoient fermées, on refufoit aux voya-
geiyrs l'ombrage des palmiers. Haflan fe prome-
noit lentement en rêvant. * II m'a enlevé le bon-
heur de ma vie, la fienne en répondra , je ne lui
ôterois que quelques inftans, & peut-être pour
un demi - lîécle je rouvrirois la fource de la
gcnérofité renfermée dans mon «œur. O u i ,
Hulkem doit mourir."

Rempli de ces noires idées , Haflan fe rendit
un jour déguifé, à la maifon de Hulkem. Il ren-
contra fur le chemin une foule de gens qui bé-
niflbient ce digne vieillard: on ne penfoit point
à prononcer le nom d'Haflan. Sa colère s'aug-
mente, il s'alToit fous un palmier près du cara-
venférail d'Hulkem. Un efclave lui offre des
rafraiçhiflcmens > HaiTan les refufe, & s'informe
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d'Hulkem. Il eft rarement ici, répond l'efclave
d'un air ouvert; cependant il y fera demain :
mais, fi tu n'a pas à lui parler, il aime à y être
incognito. Sans répondre, Haflan fe lève, il fe
glifle le long de l'avenue des palmiers par des
baillons touffus , auprès defquels coule une
fource limpide & fraîche. Concentré dans fes
penfées, il s'afleioit, fe levoit. marchoit tour-
à-tour, jufqu'à ce qu'enfin l'allée tortueufc qu'il
fuivoit, le conduifit dans l'épaifleur du bocage,
à une petite maifon placée contre des tilleuls en
fleurs. Là, une jeune fille affife à côté de la mai-
fon , & lifant, frappe fes regards : auffi-tôt il fe
glifle derrière une haie de rofiers, à la faveur
de laquelle il s'approche doucement de cette
jeune beauté.

Un voile tranfparent couvroit fon vifage en
laiflant appercevoir les charmes les plus at-
trayans. HalTan, immobile de furprife, d'ad-
miration, confîdére cet aimable objet: fa rage
fe calme, il oublie fa colère contre Hulkem , &
ne voit plus que Zulima : ainfi s'appelloit cette
jeune perfonne. Diftraite par le bruit des feuil-
les qu'avoit fait mouvoir Haflan , Zulima levnnc
fes beaux yeux, apperçoit l'inconnu; quittant
aufli-tôt fa leclure, elle s'avance au-devant de
lui , & du fon de voix le plus doux, accom-
pagné d'une aimable rougeur, elle lui orFie d'en-
trer dans la maifon, & s'informe d'où il vient.

Ce 4



36g J O U R N A L
™ Du caravenférail d'Hulkem, répond Haflan
en la regardant"; & pour la première fois il
prononce ce nom fans dépit. — K Puifque tu
n n'as pas voulu t'y arrêter, reprit Zulima en

Mfouriant, entre dans notre chétive demeure,
«je t'y offrirai avec plaifir tout ce qu'elle pourra
» te fournir.— J'en ferois plus de cas , ré-
„ pondit Haflan avec tranfport, que de tout ce
„ que l'or & la prodigalité d'Hulkem pourroit me
M préfenter. — Tu es bien honnête , reprit
„ Zulima, en le preflant d'entrer : mon père
M n'eft pas ici, ajouta-t-elle > mais je tiendrai fa
«place: puiflai-je te bien recevoir, v iens .—
„ Ah ! pourquoi quitterions-nous ce lieu enchan-
35 teur, s'écria Haflan en fixant fon regard fur la
,> place où il l'avoit apperque ? Non,refions ici."
Sans répondre, Zulima entre chez elle , &
bientôt olle eft de retour avec des dattes, des
melons, des figues, des oranges ; & ces fruits dé-
licieux accompagnés de vafes tranfparens, rem-
plis de lait & d'eau , préfentent à Haflan la plus
agréable collation. — Zulima l'invite à fe ra-
fraîchir; mais la figure attrayante de Zulima,
fon p.gréable fourire , fon regard brillant & plein
de candeur, occupe trop le fils de Belcud : il
la contemple & ne peut accepter le fruit qu'elle
lui offre. Un luth pofé fur le gazon lui donne
cependant l'idée d'une nouvelle jouifTance 5 les
doigts délicats de Zulima animeront cet infini-
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ment: il la fupphe d'en jouer. Auflîtôfc rele-
vant fa longue manche jufqu'à l'épaule, elle pré-
fente un bras dont la forme & la blancheur
captiveroient les plus infenfibles. Ses doigts pin-
cent avec grâce rinftrument qu'elle accompagne
de fon chant harmonieux; & Haflan éperdu,hors
de lui-même , s'écrie avec tranfport : " Objet ce-
u lefte, que d'agrémens tu réunis dans ton être! "
Déconcertée par cette vive exclamation , l'incar-
nat de la rofe colore le teint de Zulima ; elle ac-
corde fou luth; mais Hallan remarque lui-mèmo
qu'elle va faire faucer les cordes en tournant trop
long-tems les chevilles de rinftrument. Après un
court filence, elle prie Haflan de chanter à fon
tour. Sa voix fonore & touchante ravit Zuli-
ma; fa main refte immobile fur rinftrument dont
elle l'accompagne; elle écoute, rougit, redoubla
d'attention ;& Haflan, en pouffant le dernier fon
de l'air qu'il chante , faifit la main de Zulima &
la prelfe contre fon cœur. w Que tu chantes bien,
lui dit - elle précipitamment d'une voix émue
& avec embarras ! — Qui pourroit mal chan-
ter en ta préfence, répond Haffan ? " — Après
ces mots, tous deux reftent quelques minutes
dans un profond filence ; leur cœur agite"battoit
rapidement. Haflan porte enfin un regard brû-
lant du feu de l'amour fur Zulima : ils fe taifent
encore; mais le feu qui brille dans les yeux
d'HafianJ'embarras modefte de la jeune beauté,
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rend ce filence plus expreffif que ne le feroient
les paroles les plus éloquentes. Le foleil étoit
fur fon déclin : tout-à-coup un vieillard forçant
du boccage, fe préfente aux yeux d'Haflan :
ft Mon père > s'écrie la jeune fille ! " Le vieillard
labaife au front, tend la main à l'étranger , le
preflTe de fe raflbir & lui demande fon nom ,
qu'Haflan voila fous celui de Nadir. a tt qu'eft-
»j ce qui t'amène ici, lui dit le vieillard? —

J5Je veux voir par moi-même, répondit Haf-

Mfan, fi Hulketn mérite en effet les furnoms
» glorieux qu'on lui donne, du plus bienfaifant
» & du meilleur des hommes. — On le
» croit, dit le vieillard en fouriantj peut-être

M ceux qui les lui donnent, peuvent-ils avoir rai-
„ fon : quant à m o i . . . . Quant à toi !.... de-
manda Ha/Tan avec f e u . . . . „ j'ai un grand
„ fujet de mécontentement contre Hulkem. —
„ Mais le connois-tu bien ?— Comme il fe con-
„ noit lui-même ; je fus l'ami de fa jeuneffe , &
«le confident de tous fes fecrets. — E t tu ne
„ le crois pas auflî fage, aufli humain qu'on le

M publie?— Que le prophète me préferved'a-
» voir jamais cette idée de lui. —- Le ciel foit béni,
„ s'écria H«îT:in en embraflant le vieillard , j'ai
«comme toi, le plus grand fujet demécontente-
» ment " — Le vieillard'fourioit avec fatisfadion;
ilprelfoitla main du jeune homme: "Viens dans

B ma demeure, nous devons être amis, le feu qui
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„ brille dans tes yeux m'annonce que tu aime*
„ la vérité ; viens avec moi dans ma chaumière,
„ & tout ce que j'ai eft à toi. " — Us entrèrent
chez le vieillard : c'étoit Hu\kem lui-même. Il
fit figne à fa fille de ne pas le trahir : puis s'af-
feyant, ils caufenc familièrement.

a Tu me plais, îsadir, dit Hulkem après un
moment de iîlence , en prenant la main du
jeune homme ; compte fur moi & fur tout ce
qui eft à moi. Tu me feras plaifir fi tu regardes
comme & toi tout ce que je poiféde; peut-être
pourrois-je réparer les torts qu'Hulkem a en-
vers toi. — Tout ce que tu poffédes ! re-
prit Haflan avec émotion , en jettant un regard
timide fur Zulima ! — Tout ce qui m'appar-
tient, répéta Hulkem. — Tu as une fille...
dit Haflan... & Zulima rougit & pâli t .— J'ai
une fille , reprit le vieillard avec bonté .—
Et tu m'as dit , que ce qui eft à toi , eft à moi :
oferois-je donc afpirer à ta fille ? — Ta ba-
dines , je crois ; n'eft-ce pas fon cœur que tu de-
mandes? Et cominent pourrois-je te le donner,
je ne le poflêde pas dans le degré où tu pourrois
le défirer. " — A ces mots.Zulima fe levant avec
précipitation & fe jettant dans les bras de fon
père : " & qui pourroit, dit-elle , le pofféder plus
que toi? " — " Oui , j'ai le cœur de ma fille ,
reprit Hulkem ; mais Nadir veut celui d'une
amante N'eft-ce pas ainfi Nadir? — Sans
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répondre , Haflan fe jette au pied de Zulima ,
& faififlant fa main , il la prefle contre fon
cœur. — Et que dit Zulima? demanda Hul-
kem avec attendriflement, en prenant l'autre
main de fa fille , qu'il pofa auflî fur le fien. —
Mon cœur parle pour Nadir , dit Zulima en
rougiflant ; mais je ne le connois pas. — Je
fuis Haffan ! s'écria le feint Nadir , tranfporté de
ce qu'il venoit d'entendre. — Haflan ! répétè-
rent avec furprife le père & la fille : Quoi ! le
généreux, le magnanime, le bienfaifant Haflan ?
Mon cœur me le difoit, dit Zulima entre fes lè-
vres , & en regardant HaiTan avec un tendre fou-
rire. — La vertu ne peut fe cacher ; elle eft
empreinte fur ta phyfionomie , dit le vieillard
en relevant Haflan & le ferrant dans fes bras . . .
Homme généreux! bénie foie la Providence,
qui t'amène dans ma cabane, & qui te fait défi-
rer le cœur de ma fille... Cependant ne te prefle
point, généreux H.uTan ; tu ne connois encore
que les dehors de Zulima, avantageux fans dou-
te ; mais il fjuc que je te fafle connoître fes dé-
fauts,avant que tu me la demandes comme épou-
fe. — Et Zulima me donnera-t-elle la main
avec toutes fes imperfections, demanda Haflan,
en s'approchant de nouveau d'elle ? — Mon
père , répondit Zulima, prétend que mon cœur
eft un tréfor : vu le prix qu'il y met, mérite-le,
Haflan... Elle difparut en achevant ces mots.—.
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a Ecoutes, mon cher Haflan , dit confidemment
Hulkem, lorfqu'elle fut partie ; tu recherches ]e
cœur de ma fille ; mais je t'avertis que tu as un
rival redoutable. —Haflan pâlit! Et quel eft

ce rival ? — Hulkem, répondit le vieillard

Hulkem ! reprit Haflan hors de lui : Hulkem !
Par le prophète fa fentence eft jurée. 1 1 . . . —-
Et qu'as-tu contre lui, Haflan ? que t'a fait Hul-
kem ? lui qui n'eft que ton émule, qui ne fait que
se que tu fais toi-même. — C'eft juftement cela ,
mon père. Si je veux faire le bien, il m'a déjà
prévenu j G je commence une action généreufe
il la confomme; fi je défire quelque chofe, il le
poflede : fon nom eft dans toutes les bouches , &
je fuis oublié.-;- Et tu viens ici.— Pour lui plon-
ger le poignard dans le cœur, s'écria Haflan ! &
depuis que je fais qu'il eft mon rival, ajouta-t-il
hors de lui-même, mon rival auprès de Zulima...
Oui , je le jure par le prophète... il mourra.—
Sam doute, interrompit Huikem, ce fera le
plus court moyen de nous défaire de l u i . . . .
Ecoute Haflan , tous les matins il va derrière ce
bocage : il prie Dieu pour le contentement & le
bonheur de fon prochain ; ce moment feroit le
plus fur pour le percer de ton poignard.... Qu'en
dis-tu ? — II prie pour fes femblables, reprît
Haflan avec émotion. Parle... mon pere,Hulkem
feroit-il fi bon en effet ?— On ne peut le clafler
•ntr« In méchansj mais bon!... Il n'y a de bon
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queleTout-puiflant.... Ainfidemain matin. . I ;
un coup de poignard... & ma fille eft ton épou-
fe» — Ma femme , s'écria Hatlan en mettant la
main fur fon cœur ! . . . Ma femme ! mais de-
main. . . . Pourquoi demain ? Lailfe - moi du
moins le tems de connoître Hulkem ! — Pour-
quoi demain ? parce que fans cela, ma fille
eft à lui demain foir, répondit froidement Hul-
kem. — A lui ! Sa femme ! . . . Non, il

mourra demain... Montre-moi la place. — Hul-
kem conduifit Haflan dans le bocage où il prioit
tous les matins : ici,dit-il, là... il faut t'y cacher )
cet endroit eft folitaire.... à deux pas de ce
buiflbn, fur cette petite éminence.... un vieil-
lard . . . un coup . . . cela te fera facile. Hulkem
prie tous les matins ! — C'eft donc là l'endroit
dans lequel Hulkem fait fa prière, répéta Haflan
lentement! . . . Ne connois-tu pas d'autre place
pour mon deflein ? — A quoi t'arrètes-tu ? Tu
veux acquérir de la gloire, éternifer ton nom...
& Hulkem eft dans ton chemin.... Il y fera tant
qu'il vivra. Q_ioi ! l'ambition a facrifié tant de
millions d'êtres à fes defleins, & tu héfiterois
d'en écarter un , qui demain foir t'enlève ton
amante ? — II mourra , dit Haflan d'une voix
émue !. . .Al lons. . . & d'un pas précipité, les ge-
noux tremblans, il fe jette à travers les buiflons
avec tant d'égaremens que le vieillard peut à
peine le fuivre... Diftrait » agité pendant touti
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lafoirée, les récits d'Hulkem, le luth de Zu-
lima , rien ne peut le rappeller à lui-même : en,
vain cherche-t-il le repos, fes couffins lui paroit
fent des charbons, & il fe lève avant le foleil.

Zulima, plus belle qu'un ange, paroît devant
lui : Mon père, lui dit-elle, avec le ton de la pu-
deur, m'envoye vers toi pour te dire qu'il faut
te hâter, & que ma main fera ce foir la récom-
penfe de ton action. Je t'aime, Haflan, ajouta-
t-elle en bégayant, & avec émotion elle appro-
che fa joue de celle de Haflan , s'arrache aulfi-
tôt de fes bras & s'enfuit. — Alors Haflan
prend fon poignard > il en confidére la pointe
avec frémifTement, part lentement & cherche
avec inquiétude le père de fon amante, & Zulima
elle-même : il ne les trouve pas ; mais il rencon-
tre un efclave. . . . Que je fuis malheureux , lui
dit-il, en faiûiïant fa main! L'efclave effrayé
s'enfuit ; Haflan entre en tremblant dans le bo-
cage : après avoir erré long-tems il retrouve enfin
l'endroit défigné j d'un pas mal aflliré il y pénè-
tre à travers les b-uiflbns. Un vieillard (Hulkem)
«'offre à fes yeux.le front courbé vers la terre: les
boucles argentées de fes cheveux touchent le ga-
2on ; fes mains font jointes ; il prie l'Etre des êtres.
Haflan le confidére, il friflbnne, il tire fon poi-
gnard & pâlit... Non , s'écrie-t-il à haute voix ,
en jettant l'arme fatale : non , vis Hulkem . . ,
Une fois du moins, je te furpaflerai en magna-.
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nimité: qu'elle foit ta femme.... A ces mots,Ztf-»
lima tranfportee de joie, fort du buiiîbn qui la ca-
che, fe jette en fanglottam dans les bras de fon
amant: " Cher Hailaii , b'écrie-t-elle d'une voix
étouffée , rao'i bien-aimé , mon généreux Haf-
fan, je fuis a toi ! " — Haflan pétrifié, fe tourne
vers Hulkem qui fe jette dans fes bras , ma fille
eft à toi, lui dit-il ; ton cœur eft plus généreux
que tu ne le crois toi-même. Tu as foutenu l'é-
preuve ! foyez heureux.... mes enfans. --- Dieu !
s'écria Haflan, confus & ravi; il ferroit alterna-
tivement Zulima& fon père dans fes bras. Par-
donnez , pardonnez, j'ai cru être plus méchant
que je ne fuis en effet, ... pardonnez-moi ; mais
Hulkem doit aufli me pardonner. -— 11 t'a déjà
pardonné, Haflan , puifqu'il te donne la main de
fa fille, qu'il chérit plus que lui-même. . . . Je
fuis Hulkem', ajouta en fouriant le vieillard. —
Hulkem! Et Haflan effrayé,fe précipite aux pieds
du vieillard. 11 embrafls fes genoux : non, dit-il
avec amertume, non, il ne peut me pardonner. —_
Serois-tu donc le feul des mortels envers q i
Hulkem ne feroit pas magnanime, dit Zulima
en fe jettant »a côté de Haflan , & le ferrant ten-
drement dans fes bras ?„. Alors Hulkem , pofànt
fa main gauche fur Haflan, & fa main droite fur
fa fille, s'écrie : O Dieu ! bénis les deux mortels,
qu'après toi je chéris le plus tendrement!. . .
En finiilant ces mots, il relevé alors Haflan, l'ern-

brafle :
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brafle : « rends ma filLs heureufe, lui dit-il, elle
» eft à toi. " — La tète d'Haflan tombe fur l'é-
paule de Zulima, il fanglotte & baife la main
d'Hulkem avec tranfport : " Oh ! le meilleur
des hommes ! lui dit-il ; je fais à prêtent pour-
quoi aucune de mes actions ne me réuffiflbit.
Tu aimes les hommes, tu les combles de bien-
faits, & tu es heureux. Je n'aimoii que moi}
fois mon guide à l'avenir.— Ton propre cœur
te conduira plus fûrement , Haflan , reprit
Hulkem en fouriant, il t'a déjà inftruit. Ma
Zulima te rendra heureux s & lorfque tu le feras
toi-même, tu feras le bonheur des autres. Sui-
vez-moi , mes enfans, & foyex auflî contens au-
jourd'hui que je le fuis moi-même."

BIOGRAPHIE de JEAN STEIGUER , fils dé
Bartholomé Steiguer, & baron d"Orony de
RolUyde Mont-le-Vieux, de Mont-le Grand,
feigneurde Bierre, de BiigninyRofleyySepey,
Mallan , Allamand , Ù autres lieux : duquel
defcendent tous les individus de cette illujirc
famille Bernoife. Ne en 1 f 19, mort en 1 j 81.

J E A N S T E I G U E R naquit environ trois moi*
après la mort de fon père BartholoméSteiguer;
membre du petit Confeil : ayant auflï perdu fa
mère, Marguerite Jennerey, peu après fa naît
fiuice, il relia orphelin avec une fortune^im.

Di
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xnehfe. Paul May , nommé fon tuteur , lui fit
apprendre avec le plus grand foin toutes les
fciences & les exercices qui, félon le génie de ce
tems, conftituoient l'éducation d'un jeune gen-
tilhomme ; & dans fa 13e année il fut envoyé à
Cambrai,fous la conduite de M. Rodolphe Her-
port, pour y finir fes études.

Tant de foins & les qualités naturelles du
jeune Steiguer le rendirent un jeune homme
diftingué. En retournant dans fa patrie, il pafla
par la France & par la Savoye , s'attirant par
fa conduite & par fes connoiflances l'eftime &
l'admiration dans tous les lieux où il s'arrêta,
particulièrement à la Cour de France.

A peine de retour à Berne, que la guerre» ap-
pellée guerre de Savoye, & dans laquelle Berne
conquit le pays de Vaud , fut déclarée entre le
iluc & les Bernois (en 1 f 36).

Agé de 17 ans, Jean Steiguer commandoitun
corps de troupes, fous les ordres du général
Jean-François Nagelin : ce fut là qu'il donna let
premières preuves de fes talens militaires. Sa
valeur lui acquit l'eftime, & fon aménité envers
chacun l'attachement général. La campagne fi-
nie , penfant à s'établir, il jetta les yeux fur une
nuifon, dans laquelle il pût trouver les richefles,
la nauTance & le bonheur ; & ce fut en choifif-
fant Baibe, fille du baniierec de Willading &
d« Marguerite d» Grai-weil* qu'il réunit eu rare*
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Avantages. Les noces furent célébrées avec beau-
coup d'éclat, le IJ- Mai if$7J & l'on lit la def-
cription de la cérémonie des fiançailles » du re-
pas & du bal, fur une grande table qui fe trouve
dans une faile du château de Rolle*

Apres ce mariage avantageux, les places ho-
norables fe fuccédèrent pour lui. Dès l'année
fuivante ( i^ j j ) il fut élu membre du grand
confcil. Appelle enfuite (en 17^9,) au bailliage
de Nyon, il y rendit dans le tems de crife où l'on
fe trouvoit, des fervices fi eflemiels à l'Etat, que
celui-ci,pour le récompenfer, le rappella au bout
de cinq ans de prélecture , pour le faire entrer
dans le petit confei1, quoiqu'il ne fut âgé que de
27 ans ̂  mais fa grande modeftie lui perfuadant
qu'il n'étoit point encore aflez mûr pour cette
charge importante, on lui accoida (en 1746,)
quoiqu'avec peine, le bailliage de Nydau qu'il
demanda, & d'où on le rappella à Pâques de
l'année fuivante (if47), pour prendre fa place
dans le petit confeil. Deux jours après y être
entré , le pofte de banneret étant devenu vacani
par la mort du banneret Meyer , cette place ho-
norable fut donnée a Jean Steiguer , qui n'avoic
que 29 ans. Il exifte encore une lettre d'Etat
dans laquelle , en l'appellant de Nydau pour ce
double emploi, on fe fert , pour l'engager à le
remplir, du motif de l'utilité & du bien qu'il en
reviendra à la patrie. Bientôt après (en

Dd %
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il fut élu, à la pluralité des voix, à l'important
emploi de tréforier du Pays-de- Vaud. Quel-
qu'occupé que fût Jean Steiguer des affaires de
l'Etat, il ne négligcoit pas le foin de fés propres
affaires, comme le prouvent les acquifitiotis im,
menfes qu'il fit à la fois, ou fucceffivement.
Ainfi il acheta du comte deWarras (en 15 73)
la baronie de Rolle, de Mont-le-Vieux, de Mont-
le-Grand, la feigneurie de Rofey, de Sepey, &
de Mollens } montant enfemble à la fomme de
2f 0,000 écus en or à la couronne ) & il reçut
l'inveftiture de fes poffeflîons par des lettres-
patentes de l'Etat, qui doivent encore exifter
dans les archives de cette famille. Deux ans après
ses immenfes acquifitions (en if f j j , Ie comte
de Gruyère lui céda en payement d'une fomme
qu'il lui devoit, la baronie d'Oron ; mais l'Etaï
déiïrant acquérir cette baronie , Jean Steiguer
la lui vendit. Quelques années après, (en 1 f 63)
il acheta de M. de Stein les feigneuries de Miiru
fîngen & de "Weihtrach j enfin il acquit encort
la terre d'Allaman.

Les négociations importantes & continuelles
auxquelles l'Etat employoit Jean Steiguer, prou-
ve la confiance qu'on avoit en fa capacité. Nous
nous bornerons à indiquer à nos lecteurs celles
de ces commifïîons dont le biographe Allemand
nous fait connoitre le motif, fans nous arrêter
comme lui, anu«« par ann»«, à la norabreuff
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nomenclature de tous les endroits où Jean d»
Steiguer fut obligé de fe rendre en qualité d'en-
Yoyé. Il paroît que fon premier effai, dans la
carrière diplomatique, fe fit à Genève, où il fe
rendit l'an 1547, avec "Wolfgang de "Weingar-
ten, pour pacifier quelques différens de terri-
toire. Une affaire du même genre avec la France
l'appella en Bourgogne l'an 1 f f 1. Six ans après
Off7)> c e fut * M 9 u e l'Etat remit le foin de
rcnouveller à Genève le droit de bourgeoifie.
On le voit à Nyon (1 f 63) chargé de l'impor-
tante affaire de la reftitution des pays conquis
fur la Savoye au-delà du lac de Genève} & chef
de Pambaffade (en 1 f 76 & 1 f 77) qui avoit pour
but le renouvellement de combourgeoifie entre
Berne, Soleure & Fribourg. On le voit encore
(en 1 ff8J recevoir des inftruclions importantes
de l'Etat pour affifteraux négociations entamée»
entre la France, l'Efpagne & le Gouvernement
des Pays-Bas, fur le commerce du fel marin.
Dans l'année fuivante ( if f 9 ) il fut envoyé à
Soleure pour prendre congé de l'ancien ambaf-
fadeur de France, & recevoir le nouveau, M. dô
Sancy. Enfin, ce fut lui qui reçut à Berne les
ambaffadeurs de Lorraine ( l f 8 o ) & qui fut
«hargé de traiter avec eux des affaires qui les y
amenoient. Tant de mérite, un zèle & une appli-
cation fi confiante, une fidélité fi éprouvée en-
vsrs la République,attirèrent à Jean de Steiguer*

D d j
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non-feulement dans fa patrie, mais dans toute la
Suiiïe, une conGdératioti générale. Déjà dans la
fleur de l'âge, on lui donnoit le nom de père de
Ja patrie> & ce qui efl: digne d'être remarqué»
c'eit que plus fes concitoyens s'empreflbient à
l'élever aux plus hautes dignités , moins il en
étoitavidei paroiiiant, au contraire, toujours
force da les accepter. Cette difpofition parut
dans tout fon éclat, lorfque la maladie mortella
de Mr. l'avoyer de Watteville annonçant une
vacance dans ce pofte éminent, Mr. Jean de
Steiguer, à qui il fut offert (en 1562), le refufa
fi décidément, qu'on fe vit contraint d'en choifir
un autre : on jetta les yeux fur Antoine Tiller,
alors tréforier du pays Allemand > mais fa mort,
arrivée peu de jours avant l'élection , ayant
anéanti ee projet,on nomma Wolfgang deWein-
garten, vieillard, qui fut fi effrayé du poids de
cette haute dignité , qu'en s'exeufant de l'accep-
te r , il déclara qu'il quitteroit plutôt le pays fi
l'on perfiftoit à le charger de ce fardeau. Nicolas
de Graffc-nried & Jérôme Manuel, tous deux
occupés de la guerre de Savoye, refuferent de
même. Alors le peuple s'adreffant unanimement
pour la féconde fois, à Jean de Steiguer, celui-ci
confidérant davantage les befoins publics que
fes penchans ou fa commodité, fe laiffa enfin
perfuader, & accepta cette charge éminente.
Quelques années après (en i ; 6? ) il fut nommé
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général d'une armée de 12000 hommes, defHnéi
contre la Savoye. On le vit enfin (en 1 f77) à la
tête du gymnafe de Berne & àe l'académie de
Laufanne, en qualité de grand infpedleur de ces
deux établiflemens.

Reftéveuf(en i ff ié) & fans enfans, après
39 ans de mariage avec Barbe de Willading, il
ttoit naturel que Jean de Steiguer qui défiroit
avoir des héritiers, cherchât à fe remarier; & cet
homme refpeclable, en formant ce projet, le fin
fervir à éteindre l'inimitié qui régiioit entre lui
& fon digne collègue Jean-François Nâguelin,
fans que la poftérité ait pu en apprendre let
motifs ; mats qui étoit pouilée entr'eux à un tel
point,qu'aucun des deux n'ofoit courir le rifqiie
de paroitre à l'églife ou à la maifon-de-ville,
fans être entouré d'une garde nombreufe,malgré
laquelle ils s'étoient déjà attaqués plufiturs foi»
réciproquement. Toutes les tentatives de leurt
amii & de leurs parens pour reconcilier ces deux
hommes fi dignes de s'aimer, avoient été inuti-
les , lorfque par une dire&ion de la Providence,
la haine qu'ils fe portoient fe changea tout-à-
coup , & de la manière la plut imprévue, dan»
une tendre liaifon.

L'avoyé Naguelin avoit de fon époufe, R&.
fînt de Wittenbach, plufieurs filles belles & aw
«lables i foit que Jean de Steiguer fût déjà épris
des charmes de Magdale, l'une d'elles ; foit qu'il

D d 4
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défirât fimplement un moyen de reconciliation
avec le père > ce fut fur elle qu'il jetta les yeux.
Convaincu néanmoins qu'il efTuyeroit un refus
•'il la faifoit demander par un tiers, il imagina
un moyen qui, dans un ficelé où régnoient en-
core, même dans notre pays, les vertus fublimes
de l'ancienne chevalerie, étoit peut-être de
toutes les routes qu'il auroit pu choifîr, la plus
propre à le conduire à fon but.

L'avoyer Nàguehn paflbit les étés dans fon
château fitué à Bremgarten ; Jean Steiguer s'y
achemina un jour feul & fans armes ; il s'ap-
proche doucement de la porte, & fe gliflant fans
bruit, il entre enfin dans la cour. Le bonheur
favorifant fon entreprife, il eft aflez heureux
pour y trouver la belle Magdale elle-même,
aflife fur un banc de gafon & peignant fes beaux
cheveux épars, pendant qu'elle garde la volaille
du château. Il s'approche & lui parle; mais la
voyant prête à le fuir, comme le plus mortel en-
nemi de fon père , il -eft affez adroit pour la re-
tenir, en lui jettant autour du col une magnifi-
que chaîne de diamans & de perles.

Cependant le vieux Nàguelin eft bientôt inf-
truit par fes domeftiques que Steiguer eft dans
fa cour feul & fans fuite, ne doutant point qu'il
ne vienne dans l'intention de terminer leur que-
relle par un combat fingulier : il s'arme en hâte»
& defeend. Que demandes-tu ici, malhtureux ?
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lui dit-il en s'approchant, & fans faire attention
à ce qui s'eft paffé entre Steiguer & fa fille.—•
Za mortffi tu es irréconciliable y répond Steiguee
avec tranquillité ; ton amitié & ta fille , fi tu
fais tue généreux. A cette réponfe, Nàguelin
jette fon épée, embrafle Steiguer comme on
embrafle un fils ; ils fe jurent la plus éternells
amitié, qui en effet ne finit qu'à leur mort.'
Ce fut le a i Juillet de cette année ( i 767) que fe
firent les noces. Quinze jours après on donna un
fuperbe repas, des courfes de bagues , & un bal
auquel tous les membres de la régence, toute la
noblefle & la plus grande partie des bourgeois fe
trouvèrent. Le feftin dura encore le f & le &
Août ; le 7, Steiguer , fon beau-père & fa femme
accompagnés d'une nombreufe cavalcade de jeu-
nes gens, entrèrent à Berne. Ils furent reçus par
400 bourgeois fous les armes, au bruit de 20
canons. L'élite des bourgeois & des confeillers f»
trouva aux portes de la ville.pour le complimen-
ter fur fon mariage. Le jour fuivant, il donna
un grand feftin à la régence & au clergé ; le fé-
cond jour à fa famille > le troifieme à l'ambafla-
deur de France, réfidant à Soleure, ainfi qu'aux
députés des treize cantons confédérés ; enfin, 1»
cinquième jour il régala la bourgeoisie. Ce der-
nier repas fe donna fur le grand cimetière ; & les
jeunes gens les plus distingués de Berne , joue.
r«nt à fan honneur & dans h rue de h Croix»
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la comédie de la Reine Efther, imprimée depuis.
Toute la defcription de ces folemnités fe voit
encore fur deux tables qui fe trouvent dans 1*
château de Rolle.

L'année qui fuivit fon mariage ( l j68 ) Jean
Steiguer eut un fils de fa nouvelle époufe > fatis-
faâion d'autant plus fende qu'il avoit déjà yo
ans , & fe trouvoit encore le feul rejetton de fa
noble famille. Il choifit pour parrains de cet en-
fant fi défi ré, le célèbre landamman de Glaris,
Paul Schurler, & l'ambafladeur de France
auprès des cantons.

Pour donner à cette cérémonie tout l'éclat
qu'elle pouvoit avoir , il envoya à Soleure
Antoine Tillier, à la tète de 30 cavaliers, pour y
chercher fon illuftre compère,& 50 autres, con-
duits par Louis de Mulinen, le ramenèrent chez
lui , où il revint défrayé , lui, foa cortège & fa
fuite, par Jean Steiguer,qui lui avoit auffi donné
une fête accompagnée d'un feu d'artifice.

Devenu père de plufieurs enfans, malgré cette
augmentation de famille, Jean Steiguer toujours
dévoué aux affaires de l'Etat, continua fa labo-
rieufe & brillante carrière jufqu'à l'âge de 6z
ans, que la mort vint la terminer le 10 Février
1582. Selon l'ufage, on remit à l'Etat fes fceauz
grands & petits, confiés i Jean Steiguer $ & il
fut regretté même des envieux, que fon mérite
& fes hautes dignités lui «voient attirés. Halles



L I T T E R A I R E . 38?
& Mufculus fon continuateur, parlent de lui en
ces termes : ct Le 10 Février 1 ^8* » s'endormit
» en Dieu, Mr. Jean Steiguer, ancien avoyer d»
» Berne: la mort l'enle\ a fubitement a fa famille.
„ Homme de génie, jufte, humain, vertueux:
„ il biffe après lui une jeune veuve , deux fil*
» & deux filles , & une fortune immenfe."

Le portrait de cet illuftre Bernois fe trouve
dans dhTérens endroits, & félon l'original qui eft
à Rolle, on avoit railon de le regarder comms
un des plus beaux hommes de fon t DIS; avan-
tage auquel Jean Steiguer réumfloit une ame
élevée , un efpnt lupérieur , la plus grande pé-
nétration , le jugement le plus fur,& beaucoup
de mémoire. Vraiment pieux , il etott fort affidu
au culte divin, tres-attache à fa patrie , & infa-
tigable au travail. Fidè.e aux fentimens & au
devoir de l'amitié, il étoit libéral, bienfaifan»
& humain envers tous fes concitoyens; en un
mot, il réuniifoit toutes les qualités qui méri-
tent le refped, l'admiration & l'attachement.

La fortune que laifla Jean Steiguer , eft pref-
qu'incroyable chez un particulier. Nous avons
vu qu'il avoit acquis trois baronies, neuf fei-
gneuries. Il avoit en outre plusieurs domainei
au bord des lacs de Bienne, de Morat,de Genève
& dans d'autres contrées (*): évalués en argent,

(*) ÀThun , à Kilchdorf, à Thurnen, àBollingcn, h
iltenberg, & fur le chemin de MuiL
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Ton héritage montoit à environ 2,000,009 de
couronnes,valeur Bernoife; mais une bonne par,
tie de ces itntnenfes richefles fe trouvoient en.
gagées entre les mains de débiteurs trop pauvres
ou trop grand feigneurs pour qu'il put en tirer
quelque chofe. Entre ces derniers, la cour de
France lui redevoit if0,000 couronnes pour 1«
fel marin ; capital que les intérêts courant de-
puis fomort,;* voient augmenté jufqu'a la Comme
de 20,000,000 de livres de France, defquelles
on n'a payé que 11,000 couronnes à fes héri-
tiers ou defeendans.

La veuve de Jean Steiguer fe remaria ave»
l'avoyer de Watteville, & en troifieme noces i
l'avoyer Albert Manuel. On voit encore Ton
portrait djms dirFérens endroits,prefcfiie toujours
accompagné de cette infeription en vers, dont
la {implicite fert de monument aux mœurs d«
ee fiécle.

* Fille d'avoyer.j'eus trois avoyer pour époux,
Steiguer &Watteville, tous deux morts ; Dieu
conferve Manuel ! J'eus 97enfans, petits-en-
fans & arrière-petits enfans, dont 57 font mort»
& 60 encore en vie ; que Dieu les rende tous
dignes de le fervir. "

Traduit librement duMvJè SuiJJfc, n*. 1. de 1794»
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LITTERATURE ALLEMANDE.

BIBLIOTHÈQUE dramatique, ou noticts}
tarafiires & citations de morceaux choifi$
des auteurs dramatiques les plus célèbres t

anciens & modernes , de différentes nations f
par J. J. Efchenbourg, confeiller de Cour à
Brunfwick. Se trouve à Berlin chez Nicolas,
I79J-

connu & célèbre dans la république de«
lettres par plufieurs ouvrages eftimés, entr'au-
tres par la collection des exemples de théorie,
de littérature, des belles-lettres, Mr. Efchen-
bourg a deftiné l'ouvrage que nous annonçons,
à fervir de fuite au premier, dont il cofnpofe lé
7e volume ; mais, quoiqu'imprimé fous ce titré
pour les poflefTeurs de cette collection, le fécond
titre, fous lequel on l'a publié l'année dernière,
n'eft ni une fpéculation, ni une rufe de librairie}
& cette Bibliothèque dramatique mérite en effei
d'être regardée comme un ouvrage neuf, com-
plet & fSparé du premier , l'auteur l'ayant tra-
vaillé fur un tout autre plan. Les critiques Al-
lemands , ainfi que les amateurs du théâtre &
des belles-lettres , défiroient depuis long-tem»
cet ouvrage , dans lequel Mr. Efchenbourg dé-
veloppe, comme il l'a déjà fcit dans fes
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productions, & fur-tout dans fon morceau fur
Shakefpéar, une connoiflance profonde des lan-
gues & des chofes , rare de nos jours chez tout
autre que chez un Allemand. De même que dant
fa théorie des belles-lettres ,'Mr. Efchenbourg
range fous trois claifes les différentes produc-
tions dramatiques, comédies, tragédies & opéras,
ïl met en concurrence les théâtres Grecs, Ro-
mains, ltaliens,Efpagnols,Franqois & Allemands.
Chaque article qui les concerne, préfente au
lecteur l'hiftoire générale de ces divers théâtre»
& les progrès de l'art dramatique, chez ces diffé*
rentes nations. Après quoi vient l'hiftoire parti-
culière du théâtre comique,tragiqire,& de l'opéra*
Ces tableaux abrégés offrent dans très-peu d«
pages le réfultat le plus riche de longues re-
cherches } on y apperçoit par-tout la main d'un
maître qui s'eft rendu familier les matériaux
qu'il employé.

Les auteurs dramatiques, Grecs & Romains,
ont dans cette production l'avantage fur les mo-
dernes, que leurs pièces y font feparément exa-
minées & accompagnées d'une analyfe abrégée
de leur fujet. Mais quoique l'auteur n'aie pu
s'étendre autant fur la multitude des pièces mo-
dernes, l'on trouve cependant à la fuite de la
nomenclature des auteurs célèbres celles de leurs
pièces , marquées avec toute l'exactitude de la
critique la. plus judicieufe. Lope de Vegas k
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Goldoni font feuls exceptés, parce que, vu leut
grande fertilité, M. Efchenbourg s'eft vu forcé
de renvoyer pour le premier au magazin de Ber-
tuchs ; & pour Goldoni, aux mémoires de Gol-
doni lui-même.

Quelque féche que foit par elle-même la no-
menclature de ces pièces, elle acquiert un grand
prix par les obfervations qui font reffortir celles
qui méritent d'être remarquées,d'avec celles que
leur médiocrité plongent dans l'oubli. Comme
malgré les efforts de Gotfched , pour débrouil-
ler l'ancienne hiftoire du théâtre allemand, &
les nouvelles lumières données à cet égard par
M. f logel, dans fon hijîolre du théâtre comique ;
il n'exifte cependant point encore d'hiftoire gé-
nérale & proprement dite du théâtre allemand:
On pourroit défirer peut-être que M. Efchenbourg
fût entré dans un plus grand détail fur cet objet,
ainfi que fur les caractères des auteurs dramati-
ques de cette nation ; mais il n'a cependant rien
omis d'effentielj & il a mis tant de méthode
dans la notice abrégée qu'il donne de l'hiftoire
de ce théâtre, qu'elle peutfervir de bafe à tout
littérateur qui voudra s'en occuper d'une façon
plus étendue. Perfonne, à ce qu'il nous paroît,
ne rempliroit mieux ce vui-de dans la littérature
allemande que M.Efchenbourg lui-mème.Pafldnt
rapidement fur la tourbe médiocre des poètes
dramatiques modernes , entre les noms qu'il
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diftïrigue parmi les auteurs comiques , fe tro«-
vent J.E S-chlegel, Gellert, Kruger & Romanut.
Celui-ci, oublie depuis long-tems, eft remis à
la place que LeJJing lui aflîgne dans fon excel-
lente dramaturgie LeJJing lui - même , Weifst

Brandesy Engel, Gœthe. Klinger, Wtt\eU Grof-
tnan , Schrœdtr, JJfîand, & enfin Kot[bue.
Le jugement porté par M. Efchenbourg fur ce
dernier auteur, fervira d'exemple de la douce
indulgence dont il accompagne fa critique. C'eft
dommage , dit-il, que les fuccès obtenus par M.
de Kottfue, lui aient donné une fi grande fer-
tilité à produire de nouvelles pièces $ qu'il fe
trouve par-là dans l'impoffibilité de les porter à
la perfection qui leur manque, parce qu'il ne
t'occupe d'autre chofe que de l'effet théâtral ;
objet intéreffant, fans doute, & qui a fon mé-
rite, mais qui demande au fil plus d'art & plus
d'étude qu'on n'en remarque dans la plupart
des pièces de cet auteur. La réputation que s'eft
acquife Gatthe fur le théâtre Allemand, s'efl:
augmentée par fon Général Citoyen; farce politi-
que, remplie du vrai fel d'Ariftophane, contre la
fièvre épidémique de la liberté. Le petit nombre
d'auteurs tragiques qui fe trouvent parmi des
élus de M. Efchenbourg, font J. E. Schlegel,
'Cronecky Wtifs, Lejfing, Klopjîock, Gerjlcnbcrg,
Lci/iwit{ , Gœthe, Schuler, & le» comtes de
Stolbcrg.
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L'obfervation, auflî vraie que répétée, d«

M. Efchenbourg, que la multitude de pièces
de chevalerie qui inonde le théâtre allemand,
font des imitations malheureufes du chef-d'œu.
vre de Gœthe, Gcet{ de Berlichingen , auroîe
pu , À ce qu'il nous femble , être accompa-
gnées d'une critique plus févère contre ces
monftrueufes productions : moins abominables
cependant, puirqu'elles ne choquent que It
goût, que celles (*) qui s'introduifent depuis
quelques années furie théâtre, autrefois le plus
réputé de l'Europe. Les critiques Allemands, en
rendant compte de l'ouvrage que nous annon-
çons à nos lecteurs François, défireroient avec
raifon que le nom de M. Yunkerfe trouvât dans
la bibliothèque dramatique de M. Efchenbourg.
Celui de l'ingénu Florian la pareroit encore »
& peut-être pourroit-on s'étonner, vu le rôle
que la paftorale a joué fur l'ancien théâtre ita-
lien , franco is & allemand, qu'elle ne foit ici
nommée qu'en pafljnt : mais malgré ces orniH-
fions, l'ouvrage de M. tfchenbourg, tel qu'il
eft, ne peut qu'augmenter fa réputation, &
mérite une place dans toutes les bibliothèques
choifies & de goût, cemme dans celle des favarr.

(') Charles IX, Jean Calas , Anne de Boulcn, les
Cracques, les victimes cloîcrees, & tant d'autres pro.
duâions qui déshonorent la littérature & dégradet |
l'humanité.
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Annonce SuiJJe.

±0Vj0\iKS très-reconnoiflans, lorfqu'on vou-
dra nous témoigner l'intérêt que l'on prend à
notre Journal, pir des critiques judicieufes &
de nouvelles lumières : nous nous empreflbns
de redrefler deux erreurs qu'on nous a fait ap-
percevoir dans noue a inonce littéraire Suifle,
du mois de Mars. Il s'agit d'une production an-
nuelle, particulière à la ville de Zuricri ; con-
fîftant dans une eftampc accompagnée d'un,
hymne en mufiquc, préfentée à la jeunefle de
cette ville : ce qui nous a fait croire que la fo-
cîété qui publioic cette eflampe, étoit un de ces
établiflemens & inftituts d'éducation dont il exifte
un fi grand nombre à Zurich. Nous apprenons
de Zurich même , que les fociétés qui fournit
fent ces eftampes , n'ont proprement rien de
commun avec l'éducation de la jeunefle, & que
]a production que nous avons annoncée, eft
d'une fociété d'amateurs de mufique, qui , éta-
blie depuis plus d'un ûécle, a commencé, il y a
cinq ans, à publier chaque nouvel an , cette
forte de production.

En annonçant dans notre Journal, celle qui
a paru cette année , nous avons auflî par erreur
identifié l'amateur dellînateur, Mr. Ufteri > avec
le graveur Mr. Schellenberg , déjà connu par
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les portraits de la féconde édition de la Vie
des peintres SuiJJès , qui font prefque tous
de lui, par des vues Suiifes, & par une danfe
des morts , dont le texte eft d'un Allemand,
(Mufeus).

On vient de nous envoyer les quatre feuille»
qui ont précédé celle que nous avons annoncée,
& qui formeront avec el!e,& ce qui paroitra dans
la fuite, un ouvrage digne de tenir un rang dans
les annales patriotiques S ni lies. Puifque le fujet
allégorique de ces eftampes repréfente toujours
quelques vertus vraiment patriotiques, dont les
charmes font célébrés par le poete-auteur de la
pi#ce en vers qui accompagne I'eftampe. La pre-
mière production de cette efpèce.que donna la fo.
cieté de mufique en 1790, repréfente le devoir
des En/ans envers leurs parens. Celle de l'année
1791 , a pour fujet le Patriote. L'eftampe de
l'année 1791, le Bonheur domejîiquc ', & de
l'année 179J» lo. Concorde civique. De ces
quatre fujets , le Patriote nous paroît être Je
plus agréablement compofé. On voit fur la
premier plan un homme (Je patriote dans la
fleur de l'âge) tenant un jeune enf.int par Ja-main,
auquel il montre les ftatues des trois libérateurs
de la Suifle,fort bien grouppees.fur un même pié-
deftal, caché à mouié p.r un bunion de rôle , 8c
placé fous un aibre, duquel J'ombrage majeC
tueux inifire un Liât recueillement.

L e »
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Sans nous arrêter aux acce/Toires Je ce deffein»

parfaitement concordant au but de l'eftampe,

il nous paroit impc flible de rendre mieux qu»

ne le font, la figure de l'homme & celle de l'en-

fant; les fentimens qu'ils éprouvent l'un & l'au-

tre à la vue des libérauuis de leur patrie, re-

préfencés par ce monument à l'inftant où leurs

mains fraternelles s'unifient par un ferment au-

gufte, folemnel & religieux, puifqu'il a Dieu

pour témoin , & que fon objet a pour but dt

délivrer leur patrie d'un joug rdtl & nouveau

pour e l l e ( * ) . La phyfionomie douce & fenfi-

(*) Les habitans d'Uri, de S-jhweitz, d'Underwalden,
8: ceux du pays de Hasti, jouiffoient depuis long-tem»
de la liberté de fc gouverner par leurs propres magiftratt.
Les chroniques de leur nation font remonter fort haut
l'ancienneté de leur liberté. Ils n'avoient point reconnu
l'autorité des gouverneurs Impériaux en Helvétie juf-
qu'au tems de l'empereur Otton IV. Ce prince les força
de recevoir Rodolph, comte deHabsboarg, pour leur
gouverneur, celui-ci obfervant mal fes fermens de le*
maintenir dans leurs privilèges, les trois cantons eurent
recours à Henri VU, pour fe délivrer de Rodolph. Henri
non-feulement açquiefija à leur demande, mais il con-
firma leurs privilège», que Frédéric, fon fuccefieur, coru
firnia de même. Il les reconnoit hommes libres dans
fon diplôme , qui n appartiennent qu'à F Empire, au*
quel ils Je f nt f umis vol ntaircment, & duquel on
promet de ne jamais les aliéner, ni féparer. Ce fut
Albert d'Autriche qui commença à leur refufer la con*
firmation de leurs privilèges, ta 129g. (Hiftoirt dt Ifk
unfcdtratwn, Btlmétiçuc , Liv. ltpagt+\.
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ble du patriote, l'intérêt avec lequel il obferve
l'effet que produit fur l'enfant ce qu'il lui ra-
conte de ces hommes vertueux, exprime non-
feulement la joui/lance du bonheur qu'infpire
le vrai patriotifme, & les vertus fur lefquelles
«e bonheur fe fonde ; mais on y voit encore le
defir ardent qu'éprouve le patriote » d'inculquer
ces mêmes vertus à fon jeune ami. On lit fur la
phyfionomie de l'enfant, le defir fatisfait par la
¥ue d'un monument dont on l'a fans doute fou-
vent entretenu. L'attention qu'il prête aux dit
cours qu'on lui tient, fon regud fixé .fur leg
modèles qu'on lui propofe, la tranquille fatisfac*
tion qui régne fur fon vifage , l'abandon avec
lequel fa main repofe dans celle du patriote »
toute fon attitude enfin , .dénote Pimprefliori
que fait fur fon jeune cœur, les inftrudiom
qu'il reçoit.

La poélie qui accompagne cette eftampe, reC
pire avec l'amour de la|vertu, une douce fend,
bilité. Ce n'eft point cet enthoufiafme fougueux
ou féroce, qui fait de chaque patriote un def-
trucleur de tous les liens de la fociété, un dé-
tracteur de toute autorité établie , ou un légis-
lateur orgueilleux, anéantuTant la religion &
les anciennes loix ; mais un vrai fils de la pa-
trie. Celui qui veut être digne de porter ce
nom, doit craindre ÙJhrvir Dieu , obfcrvcrfet
Jtvoirt 9 & refps3cr h jufiiee.

£ e l
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Éloigné de l'envie, de la tromperie, de la rufe,

le vrai patriote voit fon propre bonheur dan»
celui de Tes compatriotes : il ne cherche jamais
fon intérêt particulier au détriment de l'intérêt
public : les richefles, la gloire, le plaifir, ne font
point les motifs de fes adlions. Plein de courage
lorfqu'il faut défendre fa patrie, il aime l'ordre
&' la paix. S'il rappelle les anciens tems, c'eft
pour en ramener les fimples & loyales vertus ;
mais il refpecte l'ordre établi par fes ancêtres
depuis tant de fiécles. Auffi éloigné de l'ambi-
tion de dominer les autres, que de la fervile
bafleffe qui cara<ftérife l'efclave, le vrai patriote
regarde chaque propriété tomme facrée i loin
de nuire à fes concitoyens, il .cherche à leur
être utile , & il évite tout ce qui peut occa-
fîonner des haines, des discutions publiques,
ou des mécontentemens particuliers. La paix
règne dans fa maifon , la bienveillance dans fon
cœur. Simple dans fes adlions, décent & modefte
dans fes difcoun, il n'afpire point aux dignités
& aux rangs qu'elles procurent, quoiqu'il fâche
les refpecler chez les autres, & fupporter avec
courage le fardeau des affaires auxquelles fes
devoirs l'appellent.

Telle eft à-peu-près la quinteffênce des idées
répandues dans les 27 flrophes qui compofent
cet hymne. Toute cette feuille en général eft
auffi iniéreftuue à la vue qu'à la lecture. Nom
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ignorons le nom de l'auteur de la mufique, ainlî
que celui de l'auteur des paroles ; mais le deflî-
nateur eft encore M. Ufteri, & le graveur M.
Schellenberg, dont les talens refpectifs paroif-
fent avec avantage dans cette production.

Annonce littéraire Angloife.

Article extrait des feuillet Britanniquei.
(Journal périoJiqje Allemand.)

Every one has his faults, a Comedy in five
aâs , as it is performed at the Théâtre Royal
Covents- Garden , by Miftnfs Inckbald , 8*.
ou Chacun a fis défauts , Comédie en cinq
actes, par Miftrifs Inckbald, repréfentée fur
le théâtre Royal de Covents-Garden,

L ' O N connoît les talens littéraires de cette ai-
mable Angloife , l'on accueillit dans leur tem»
Tes effais dramatiques > & Ton charmant roman,
Simple Hifîoire, mis au rang des plus excellens
ouvrages dans ce genre de production, ne laiiloit.
qu'un defir , celui d'une conclufiou plus fatis-
faifante pour le lecteur.

La pièce annoncée par le journalifte Allemand,
eft préférée en Angleterre à toutes les autres
pièces de théâtre du même auteur: le contrafte,
ce grand véhicule des effets dramatiques,eft mer-
veilleufementobfervé dans cette comédie. Deux

E e 4
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hommes mariés, y font oppofés l'un a l'autre :
l'un eft un efclavc docile} l'autre eft, par caprice
& par bètife , un tiran : l'nn vraiment acharne
à obtenir fa réparation d'avec fa Femme} l'autre
qui,après l'avoir obtenue, cherche avec angoifle
les moyens de rentrer fous fon joug. Ces deux
caractères font encore relevés par deux autres
très-originalement deffinés : c'eft un vieux ba-
chelier hypocondre, regrettant l'état de céliba-
taire où il a vécu ; & un philanrrope défintérefle,
cherchant par un fiftème illufoire à ramener la
paix entre Tes voifîns. C'eft fur ce canevas que
Miftrifs Inckbald a brodé une intrigue tragique,
qui ne lui a pas réuffi. "Il eft fâcheux, ajoute
le journalifte dont nous extrayons ceci, qu'elle
ne puifle refter fidelle à une idée & la dévelop-
per dans tout fon jour ; mais fon imagination
trop riche , paroît trouver plus facile de pro-
duire cent beautés divertes que d'en conduire
une au point de perfection dont elle feroit fuf-
eeptible."

Annonce littéraire Suffi.

Lettres de quelques Allemands c/lèbrcs, à Bod-
met, publiées par G.Fr. Stùndlin, %*. Stut-
gard Ù Leipficky 1794.

J E fuis certain, dit l'éditeur de ces lettres, que
tous les amateurs du goût & de lapoéûe ail»
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mande, fauront gré à l'ombre vénérable de Bod-
mer, par l'ordre duquel ces lettres fe publient.
Sous plus d'un afpect elles feront toujours im-
portantes ; cornue fupplément à l'hiftoire de la
littérature allemande , & comme un monument
de cequ'étoient dans leur jeunefle ces hommes,
àpréfçnt la gloire de l'Allemagne.

Qui ne fentirort pas la douce jouiflance de
Voir comment ces hommes, aulîî admirables
écrivains qu'hommes eflïmables, comment un
flaller, un Gtllert & Hagedorn , un Klopflock,
Wielani & Gleim , ont penlé & feati dans la
printems de leur âge ? Qui ne feroit charmé d»
jetter un coup-d'œil fur la marche de leur defti-
née ? Et qui pourroit être infenfîble à la géné-
reufe admiration, à la tendrefle vraiment filiale
avec laquelle ces aimables jeunes gens fe pref-
foient autour du père de la critique allemande,
& lui ouvroient leur cœur ? Enfin, qui pourroit
lire ces lettres fani y voir paroitre J'aurore du,
goût allemand ?

Ces lettres devant faire honneur en tout fens
à ceux qui les ont écrites , l'éditeur fe flatte
qu'entre ceux de ces hommes célèbres qui vi-
vent encore , il ne s'en trouvera point que leur
publication mécontente ; d'autant plus que
Bodmer ne l'auroit pas défirée, s'il y eût eu
quelque chofe qui pût leur déplaire j & peut-
être fe retraceront-ils eux-mêmes avec plaifit
h tableau agréable 4s leur brillante jeunefle,
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Annonce littéraire Allemande.

L E S amateurs d'hifloire naturelle nous fauront
gré, fans doute, de leur annoncer les nouvelles
richefles qu'on leur deftine en Allemagne, dans
un ouvrage qui paroîtra à Leipfick à la foire de
Pâques 1754, fous le titre fuivant : Pan\eri
G. W. Faunce inftdorum America borealis
prodomus e tabulis coloratis 3 //2-40.

La librairie de Charles Felsecker fils, à Nu-
remberg, qui a entrepris l'imprefïïon de cet
ouvrage, grand in-40 . , l'enrichira de 12 gravu.
res, qui préfenteront aux lecleurs une quantité
d'infectes inconnus en Europe, avec des defcrip-
tions très-détaillées de leur nature. Cette éditipn
fera tout auffi foignée que l'a été par les mêmes
libriires celles des infectes de l'Allemagne.

La foufcnption , qui efl de f écus , argent de
Saxe , ou 9 florins d'Empire, fera ouverte juf-
qu'a la fi î de l'açmee ^794- On pourra prendre
de plus amp es re îfeignemens fur cet ouvrage
dans la Gazette de Jena ou de Saltzbourg, &
chez les hbrai es, tant A lemands que Suifles,
charges de recueillir les foufcnptions.
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Annonce concernant les Arts. Extrait d'une
Lettre écrite de Rome par un Ai g'ois, 1793.

J ,E grand-duc de Tofcano paroit vouloir attirer
à Florence le commerce des eftampts , qui au-
trefois rapportoit tant à l'Angleterre : du moins
ce Prince a-t-il engagé notre célèbre graveur
Morgan à quitter Rome pour Florence , où il
lui a donné une magnifique maifon , dans la-
quelle Morgan & ies élevés travaillent affidû-
ment à porter leur art au plus haut point de
perfection polfible.

Annonce concernant les Arts.

J \ ous avons annoncé dans une de nos feuille*
de l'année piiïee, la découverte de la ville de
Sabie, non loin de Pompéïa, & les fouilles
intéreflantes par lefquelles le chevalier tfHa-
milton & le prince Borghefe avoient augmenté
le tréfor d'antiquités découvert jufqu'à-préfent.
Mais Sabie étant fituée fous les terres de pro-
priétaires peu difpofés à des fpéculations d'arts
& de fciences, on s'eft vu forcé d'arrêter let
fouilles entreprifes , & l'on eft privé par-là des
découvertes qu'on efpéroit faire encore : on A
tranfporté les antiquités déjà déterrée à la Villm
du prince Borghefe, où elles feront confervées.
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Annonce envoyée à Fauteur du Journal.

Alfrhie, on le Manoir de Warwich , en a vol. in-11.
Laufanne , cht\ L. Luquiens. Prix 10 hat\.

X EL eft le titre d'un Roman nouveau que nous
annonçons au public. Eû-il imité ou traduit de
l'anglois? Voila ce qu'on ne dit point, & fut
quoi nous fommes encore dans L* doute. S'il
efb traduit, il t iut avouer qu'il ne feut pas du
tout la tradu&iou., & qu'il efl écrit avec autant
de pureté & d'élégance que s'il eut été compofé
en français. S'il n'eft qu'imité, l'auteur a le
mérite d'avoir faifl le coftume, les mœurs, le
local anglois, au point de s'y méprendre.

L'intrigue iïAlfrède (dont nous nous refer-
ions de faire un extrait plusétendu4orfqu'il pa-
roîtra) efl: aLflî fimple que le ftile de l'ouvrage.
Elle n'offre aucun de ces grands mouvemens de
l'ame qui remuent violemment celle du lecteur :
des fentimens doux , attachans , des caractères
vrais & bien tracés , peu d'évcnemens , mais un
intérêt vif & foutenu, & un ftile très-agréable ;
voilà ce qu'on peut promettre à ceux qui liront
ce Roman: dans un moment où tout ce qu'on
Entend, tout ce qu'on l i t , porte l'empreinte
hideufe du vice & du carnage, on aura du plai.
£r à repofec fou âme avec la noble & fenfîblt
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Précis de la vie du Général DUMOVRIÂÏ.

Extrait d'une Lettre à un de fit amit , écrite par lui-
même ; Sr fuivi du portrait de et ci-dtvant Général,
tracé par unt plume impartiale. (Article envoyé.)

J'AURAI le mois prochain cinquante ans. Vaut-
il la peine de fe cacher honteufement.pour épar-
gner quelques jours écoulés dans l'amertume,
le mal-aife & l'opprobre ?

Voici en peu de lignes l'cfquifTe de ma vie,
qui pourra fervir de fupplément à mes Mémoi-
res, fi on ne me laifle pas le tems de les achever.
Né à Cambrai, en 1739, dans un état médiocre,
quoique noble, d'un père trèt-favant & très-
vertueux : ayant reçu une éducation très-rigou-
reufe & très-étendue, j'ai embrafle la profeflîon
des armes à dix-huit ans, en 17^7. Je m'y fui»
diftingue fur le champ. A vingt-deux ans, j'avois
reçu la croix de St.Louis & vingt-deux bletfores.

La paix s'eft faite en 1763 : je me fuis mil à
voyager, pour étudier les langues & les mœurs
des peuples ; car la morale a toujours été ma
principale étude. Les émigrés ont imprimé que
j'étois efpion du miniftère de France. Je fuit
perfuadé que les marquis de Tarente & d'Athè-
nes en auroient dit autant de Pythagore Se d«
Platon, s'ils s'étoient trouvés dans la mètu»
jofitioa qui moi.
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En 17*8 « j'*« été rappelle d'Efpagne, 8c t»-

voyé en Corfe dant l'état-major de l'armée : j 'y
ai été élevé au grade de colonel, après avoir fait
glorieufement les deux campagnes de 1768 &
1769. En 1770, Je duc deChoifeul m'a envoyé
en Pologne , comme miniftre auprès des confé«
dérés : j'y ai fait deux campagnes en chef, & de
grandes nég(iciations,avecdes fuccès trèi-variés.
Comme les me fur es des Polonois étoient mal
prifes , leur révolution a mal tourné, & la Po-
logne a été partagée.— En 177a, le marquis de
Monteynard, miniftre de la guerre, m'a employa
à des travaux fur les ordonnances militaires.
A 1 « fi 1 de la même année, par ordre exprès de
Louis XV, ce miniftre m'a donné une miffion
relative à la révolution de Suède. Cette million,
fur laquelle j'avois reçu les ordres directement
du roi-même , éioit ignorée du duc d'Aiguillon*
miniftre des a faire> étrangères , qui me fit arrê-
ter à Hambourg, & conduire à la Baftill* en
177}. Louis XV, foible par caractère, obfédé
par la Dubirry, fa mûtreiït, & par le miniftre
tout puiifant, di gracia Monteynard, cacha 1%
p?rt qu'il avoit à ma million, & me laifla tout le
poids d'un procès criminel, que le duc d'Aiguil-
lon, fe doutant de la vérité, n'ofa pou/Ter a bout.
Je refufai les offres & l'amitié de ce maire du
pala's que je n'eftimois pas. Au bout de fix mois,
je fus exilé au château de Caen, pour trois mois.
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Louis XV mourut en 1774 : d'Aiguillon fut

difgracié. Je ne voulus pas reprendre ma liberté
par le bénéfice de la lettre-de-cachet du feu roi :
j'écrivis à Louis XVI, pour le prier de me faire
transférer a la Balhlle, & de me donner de nou-
veaux juges. Le roi ne voulut pas me remettre
çn prifon : on me donna pour juges trois mi-
niflres , Mr&. du Muy , de Vergenne.s, & de Sar-
tines , qui déclarèrent & fignerent que j'avois
été injuftement perfécuté. Je fus fur le champ
employé dans mon grade de colonel, envoyé à
Lille pour les nouvelles manœuvres militaires
que le baron de Pirfch avoit apportées de Prufle.
On me chargea auflî de l'examen d'un projet de
redreffement de la Lys , & d'un projet de port
dans la Manche, à Ambleteufe. Je paflai à ces
«lifférens travaux à la fin de 1774, & toute l'an-
née I77f. En 1776, je fus envoyé commiflaire
du roi , avec le chevalier d'Oify, capitaine de
vaifleau, & le maréchal de camp La Rozière,
tin des plus habiles ingénieurs militaires de toute
l'Europe, pour le choix d'un emplacement fur
les côtes de la Manche, pour la conftruclion
d'un port.— Je pa/Tut l'année 1777 à la campa-
gne, à 24 lieues de Paris. C'eft la feule année
de repos de ma vie. Mais à la fin de cette année,
je fus rappelle par de Montbarrey, tniniftre de
la guerre, à l'occafion de la guerre de l'Améri-
que que j'avois prédite.
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En 17781 je fis rétablir pour moi le «ommanf

dément de Cherbourg, que je trouvois le point
le plus favorable pour nous créer un port dant
la Manche. Aidé par le zèle.l'a&ivité & le crédit
du duc d'Harcourt, gouverneur de la province,
Je fis décider en faveur de Cherbourg, le procès
qui duroit depuis cent ans entre ce local & celui
de la Hongue, pour la confection d'un port mili-
taire. Depuis cette époque jufqu'en 1789» j'ai
éré occupé des travaux de ce port, & je n'ai été
que trois fois à Paris. Cherbourg n'avoit qu«
7 mille j cents habkans, quand j'y fuis arrivé |
je l'ai laifle peuplé de près de vingt mille amet.

Les émigrés, après avoir dit que j'etois efpiorl
des minières pendant que je voyageois, on»
auflî imprimé que j'étois un intriguant des bu-i
reaux de la guerre, quoiqu'en douze ans je n'aie
pas pafle, en différens voyages, fix mois à Paris,
& que j'aie très-peu fréquenté VerfaUles.

Récapitulons. Vingt-deux blelTures à la guer-
re, fix campagnes en Allemagne, deux en Corfe,
deux en Pologne , des commiffions importantes,
la création d'une ville & d'un port militaire,
vingt ans de voyages en Europe, l'étude dei
langues, de la politique & de l'art militaire*
je fouhaite qu'il fe forme en France beaucoup
de pareils efpions & de pareils intriguans. Si
les hommes, que leur naiffance, leurs richefles,
leurs places, appelaient a fouteoit la gloire &

1»
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\t bien-être de leur patrie, s'y fuflent rendus
propres par les mêmes travaux & les mêmes étu-
des, on n'auroit pas eu befoin de la révolution,
ou elle fe feroit mieux faite. Je n'y gagnois rien
perfonnellement. J'étois au centre des maré-
chaux de camp, fur d'être bientôt lieutenant-
général , cordon rouge, & employé à la guerre.
Mon traitement, ou mes pendons, montoient à
20 mille francs, qui me fuffifoient. Mais je
Voyois la France déshonorée au dehors , ruinés
au dedans. Depuis long-tems je prévoyois l'éclat
fâcheux de cette crife: j'en avois plufieurs fois
averti, par des mémoires très-ferieux, ceux des
fniniftres que j'eftimois.

Enfin, en 178? la révolution a commencé j je
l'ai rendue doues & raifonnable dans la partie
où. je commandois ; j'ai fait punir de mort léga-
lement à Cherbourg les excès de la populace,
fans que le peuple pût m'aceufer d'attenter à fa
liberté. Les conamandans, mes confrères , au-
roient rendu un bien grand fervice à la nation,
s'ils avoient joint la même fermeté au même dis-
cernement. Les commandemens militaires ont
été bientôt fupprimés : alors je me fuis rendu
à Paris, où j'ai étudié pendant deux ans la mar-
che de la révolution. La fuite des princes avoit
déjà fait bien du tort au roi. J'ai prévu que le
Veto lui feroit inutile, & occafionneroit fa perte;
je m'y fuis oppofé autant que le pouvoit un pac«
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ticulier, qui n'étoit point du nombre des légis-
lateurs.

En 179! , j'ai été chargé du commandement
militaire depuis Nantes jufqu'à Bordeaux. A
mon arrivée, on avoit la guerre de r«ligion dans
la Vendée : on y brûloit des châteaux; j 'y ai tout
fauve, tout appaifé, jufqu'au mois de Février
1792, que j'ai été appelle à Paris, nommé lieu-
tenant-général & miniftredes affaires étrangères.

On me reproche d'avoir fait déclarer la guer-
re : je prouverai qu'elle étoit inévitable, qu'elle
exiftoit même déjà* Au refte, mon opinion a été
toute entière pour cette déclaration ; celle du
roi étoit la même ; non-feulement il a approuvé
le rapport que j'ai lu à l'a/Temblée nationale,qu'il
eut trois jours dans fes mains , mais il y fît des
corrections, & il compofa lui-même fon difcours.
Au bout de trois mois, brouillé avec toutes les
factions, voulant que le roi eût de la dignité
dans fon confeil & gouvernât conftitutionnelle.
ment, j'ai changé le miniftère, à condition que
le roi fanclionneroit deux décrets, que je vou-
lois faire tourner à fon utilité : dès-lors je TOU-
lois me retirer : il ne l'a pas permis : j'ai changé
de miniftère par fon ordre , j'ai pris celui de la
guerre. Mais voyant aufli-tôt que la cour m'a-
voit trompé, & que le roi refufoit fafanclion,
je n'ai pas voulu être l'agent d'une intrigue ;
j 'ai prédit à l'infortuné Louis & à fou époufç
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tous leurs malheurs , & au bout de trois jours
j'ai donné ma démiffion. Je n'ai point été chafle,
comme les émigrés l'ont imprimé : j'ai quitté ma
place malgré les inftances de Louis > il a été deux
jours fans vouloir agréer ma démiffion, & nous
avons mêlé nos larmes , en nous féparant.

Depuis lors, j'ai fait la guerre avec des fuccès
brillans. Si les François avoient montré autant
de fageffe & de vertu qu'ils ont eu de bonheur,
la paix feroit faite depuis long-tems; Louis vi-
vroit} la nation ne feroit pas fouillée de crimes
& efclave de l'anarchie > la France feroit heu-
leufe & gloneufe avec fa conftitution & fon roi.

Tel eft le tableau rapide démon exiftencei
il fuppléera à ceux de ma vie entière, fi on ne
me laiife pas la faculté de les achever & de les
donner au public. Adieu, mon digne ami} mon
cœur eft foulage par cette importante lettre.
J'attens ici les ordres de l'empereur & la déci-
£on de mon fort fans inquiétude : mon carac-
tère , bien loin do s'afFoibhr , fe fortifie par les
traverfes » & je ferai toujours MOI.

Portrait du général Dumourie[ (*}.

O N ne fauroit difeonvenir que Dumouriea
»e foit, après Mirabeau , l'homme le plus ex-
traordinaire que la révolution de France ait

(*) DumourieZ n'eft ici confiderc que comme gênerai
fcrolutionnairc.

' Ff»



4 i * J O U R N A L
produit fur la (cène du monde. Sans doute,le*
improbateurs des principes de ce général, n'ofe-
ront lui refufer la connoiflance du génie du
foldat français ; il a fu fe former une armée fans
avoir des foldats , (il n'y a de vrais foldats que
ceux qui obfervent la difcipline,) & il a exécuté
de grandes chofes avec ce qui n'auroit été qu'un
embarraflant ramas pour beaucoup d'autres.
Dumouricz eft un de ces hommes entreprenans
qui accompliront de vaftes projets, de même
qu'ils les conçoivent, fans s'inquiéter des obf-
tacles i un de ces efprits remuans & inflamma-
bles que la nature, pour le bonheur de l'huma-
nité , ne produit qu'à de long» intervalles.

Il y a une audace, voiûne de la témérité, qui
étonnt le vrai courage, déconcerte la fageffe,
conduit au fuccès ; & Dumouriez a prouvé qu'il
l'avoit en partage. Si ce général n'eût triomphé
qu'à Gemmap, fa réputation militaire feroie
douteufe ; mais fes difpofitions à Nerwinde &
fa retraite après cette bataille, ont démontre
qu'il avoit mérité de vaincre.

S'il faut l'en croire, fon but étoit de rétablit
la monarchie conftitutionnclle. Cependant,quoi-
que doué de parties plus brillantes que le géné-
ral Monk, il vit avorter fon projet prefqu'auffi*
tôt qu'il l'eut fait connoître. Monk fut tromper
tous les partis, en feignant de vouloir entrée
dan» les vueg de chacun ; Dumourieiles ofienf».
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tous, en s'abandonnant aux faillies impétueufes
defon caractère bouillant. Monk rétablit Char-
les II fut le trône : Dumouriez, par fes démar-
ches peu mefurées, a peut-être précipité la fin,
tragique de Louis XVL Ce général, parloit à
Paris » comme il eût fait au milieu de fon camp ',
mais, loin du théâtre de fes fuccès, il n'étoit plus
qu'un homme} & la politique foupqonneufe des
conventionnels regardoit cet homme comme
dangereux. Monk, à la tête de fon armée, &
aux portes de Londres, fe conduifoit avec la
dextérité que Dumouriez, à plus de cent lieues
de la tienne, eût dû déployer à Paris ; &Monk,
entouré de fes troupes, eût dû peut-être à Lon-
dres tenir le langage de Dumouriez.

Dans toutes les relations où celui-ci a eu lieu
de parler de lui-même, il Ta Tait en homme qui
croyoit pouvoir commander l'admiration , & il

. a feulement prêté des armes à ceux que blefloit
la fupériorité de fes talens. Cet ex-général a
pouffé la jactance beaucoup plus loin que le ma-
réchal de Villars, & il n'a pas fauve la France,
ainfi que ce dernier. On peut dire, au contraire,
que le jour eu il lut à YaJPemble'e législative le
manifefte par lequel le malheureux Louis XVI
déclaroit la guerre à la maifon d'Autriche, il
prononça véritablement la fentence de l'infor-
tuné monarque, dont la mort a entraîné la ruine
totale du plus beau royaume de l'Europe.

Ht
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Ambitieux à l'excès, il a plus qu'aucun autro

contribué à la chute de La Fayette, auffi bien
qu'à la difgrace de Lukner; Se c'eft fa propre
ambition qui l'a perdu lui • même. Enivré des
avantages qu'il avoit obtenus dans la Champa-
gne , dans la Belgique, & encore plus du grand
bruit que faifoit fon nom dans l'Europe, il fc
crut un grand homme, s'imagina tout fubju-
guer par fon génie) & il n'étoit qu'un habile &
heureux aventurier. Dumouriez avoit des ta-
lens ; mais il les a fait fervir davantage au con-
tement de fa vanité qu'à l'utilité de fa patrie :
en un mot, il n'a point choifi le rôle le plus
honorable, mais le plus brillant.

-y

ANECDOTE , concernant Pierre le Grand,
tirée du British Magasine.

L E czar Pierre Ier fut brave, intrépide, iné-
branlable : mais avoit-il toujours été tel? Touc
au contraire, dit le journalifte Anglois dont
nous tirons cette anecdote > il fut timide, foible,
facile à s'effrayer dans les premières années de
fa vie. Il devint donc , dira-t-on , courageux par
raifon, & héros par principe? Cela peut être;
& dans ce cas, il n'en fut que plus admirable.
Quel mérite y a-t-il à fuivre fa fougue naturelle?
L'héroïfme de la vertu confifte à dompter fes
peacluus, fes craintes, fes foiblefles. Quoi yit'i)
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«n fott, le czar Pierre, âgé d'environ f ans, fe
promenant un jour en voiture avec fa mère,
«'endormit profondément : le carrofle pafla fur
une digue à quelques pas de Péclufe ; le jeune
czar fut éveillé en furfaut par le bruit effroya-
ble que caufoit dans cet endroit une très-grande
chute d'eau. La terreur que ce bruit infpira au
jeune prince, fut fi vive, qu'il fut faifi foudaine-
tnent d'une fièvre violente, qui, à la vérité, ne
dura pas long-tems, mais qui laifla dans l'ima-
gination troublée du czar une impreflïon fi pro-
fonde, que jufqu'à l'âge de 14 ans, il ne pou voie
regarder ni fituve, ni rivière, ni canal, foit que
l'eau fut arrêtée, foit qu'elle coulât rapidement.
La mère du czar & le prince Ivran, fon frère,
furent fort inquiets de cet excès de timidité ;
«nais le prince Gallitzin, gouverneur du jeune
Pierre, le guérit de cette répugnance, en effet
fort extraordinaire : il l'engagea à une partie de
chaffe, pendant un beau jour d'été, aux envi-
rons d'un lac : la chaleur étoit exceflîve ; le
prince Gallitzin accablé de fatigue, & feignant
un extrême abattement ; quelle chaleur dévo-
rante, dit-il? pourquoi ne fomm«s-nous pas aux
bords de quelque rivière,où nous puiffions nous
baigner ? — Nous baigner ! l'écria le czar en
frémiflant: vous voulez donc périr, & que je
meure avec vous ? Eft-ce que l'on peut fe bai-
gutr fans fe aoyer ? eft-ce que l'on peut entrer

F f 4
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dans l'eau fans expirer ? — Oui , très-certaine-
ment, répondit le prince Gallitzin: je me baigne
tous les jours,& cet ufage très-falutaire conferve
& fortifia ma fan té. D'ailleurs, que rifque-t-on,
dans un ruuTeau où à peine on a de l'eau au-
deflus de la ceinture ? Voulez-vous voir les genfc
de votre fuite prendre le plaifir du bain ?— Le
ezar y confentit. Ses gens, le prince Gallitzin à
leur tète, fe jetterent dans le lac, le traverferent^
revinrent, s'en retournèrent, revinrent encore,
paroiflant très-fatisfaits. Lt czar.étonnédu fpec-
tacle, fe hafarda &alla à cheval dans le lac, à
quelque diftance de la rive ; il frémit, il pâlit,
revint d'où il étoit parti, s'aventura encore *
traverfa le lac, retourna à fon palais, très-con-
tent de lui - même, & raconta à fa mère & au
prince Ivan ce qu'il venoit «l'entreprendre.
Quelques jours après, il alla avec fon frère à
Izmelowa, fou palais d'été : il y voit beaucoup
d'étangs dans le parc de ce palais) le czar & fon
frère virent, en venant de la promenade, une
troupe de leurs gens qui nageoient dans ces
étangs. Pierre, tres-étonné, craignit pour eux,
& s'effraya de leur témérité. Ivan rit de fa
peur, & lui fit obferver la joie & la fécurité
des nageurs. Encouragé par l'exemple , le czar
dit qu'il oferoit faire comme eux. Ivan l'y ex-
cita : le czar fe dépouille, & fans écouter fa
«ainte, il fe précipita dans un étang & y
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comme s'il eue été exercé depuis plu (leurs an.
nées dans cet art, en effet trcs-nécelîaire aux
princes & aux héros qui méditent, comme
Pierre I, de longs voyages & de grandes entre-
prife*.

LETTRE à fauteur du Journal de Laufannc. j

F A I R E l'éloge de la bienfaifance, c'eft faire
celui du bonheur. Ces deux mots font fynony-
mes pour toute une fenfible, & le plaifir qu'on
éprouve en foulageant fon femblable , eft fi

grand, que je crois, M , m'attirerdes droits
à votre reconnoiffance, en vous mettant à même
de publier une nouvelle branche de bienfaits,
fi minces en eux-mêmes, qu'on n'a peut-être
point fongé encore à les exercer \ mais trop uti-
les , en effet, pour les négliger, dès qu'on les
connoir.

Me trouvant à la campagne l'été pafle, j'en-
tendois avec émotion , dans la maifon d'un pay»
fan voifiii, les cris perçans d'un enfant nouvel-
lement né. Ils indiquoient la douleur j & fec
parens, en ignorant la caufe, ne pouvoient fà-
tisfaire le defir que nous avions de foulager
cette innocente créature.

Ses cris redoublant un jour, je me rendis chez
les parens occupes dans ce moment a changer
Ut maillots ; je m'approche, & j'apperçois fout
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le bras de l'enfant des contufions & écorchures,
qu'avoit occafionné la grofliéreté du linge qu'il
portoit & le volume épais des coutures de fa pe-
tite chemife, qui, par leur frottement fous les
bras de l'enfant, blefloit & déchiroit fes mem-
bres délicats. Touchée dé fes fouffrances , & ne
trouvant chez fes parent aucun linge aflez doux
pour le foulager, je courus en chercher chez
moi. On lui Ht à l'infiant de petites chemifes,
fouples & douces, au moyen de quelque vieux
linge qui m'étoit parfaitement inutile} & fa plaie
n'étant plus irritée journellement, moyennant
quelques petits foins,elle fut bientôt confolidée.

Fort peu habiles dans l'art d'apprêter leur
chanvre, comme dans celui de la filature, & par
conféquent moins recherchés dans leur linge
que ne le font les pay fans Allemands,Hollandois,
Anglois, les individus de notre peuple, mèm«
les plus riches, n'ont que du linge fi rude &
fi groflîer, qu'il ne perd jimais, quelque iifé
qu'il foit, fon apprêt & fa rudeffe ; & qu'étant
incompatible par-là même avec les membres dé-
licats d'un enfant nouveau-né, il leur occafionné
fouvent des maux dont on ignore la fource.
11 efl donc d'un prix ineftimable pour cette
clafle de trouver des fecours fur cet objet ;
fecours faciles à donner, pour peu que chaque
individu veuille, dans le diftricT: qui l'environne,
employée à cet ufage le vieux linge qu'il a rem-
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placé par du neuf. Depuis la découverte que j'ai
faite du danger auquel le linge groflîer expofe
ces pauvres enfans, j'ai formé chez moi un dépôt
de petites chemifes. 11 faut fi peu de toile, fi peu
de tems pour les faire, & la fenfibilité qu'où
excite, en les donnant à ces bonnes gens, l'ex-
preflîon de leur joie eft fi touchune, le bien
qu'on fait à leurs enfans fi réel, que je fuis con-
vaincue que ceux qui n'avoient jamais eu occa-
£on de connoître cet emploi de leurs dépouilles,
fouvent jettées ou prodiguées fans utilité, me
fauront gré de la leur avoir indiquée.

On peut même étendre plus loin cet acte de
bienfaifance , en raflemblant chaque pièce qui
peut fervir, à des braffieres ou autres vfctemens
de l'enfance; le foin de les travailler deviendroit
un plaifir pour des perfonnes fans occupation &
charitables.

On pourroit former dans chaque quartier un
dépôt de ces petits vêtemens, foit chez quel-
ques perfonnes fûres, foit chez les fage-femmes,
âppellées par vocation à connoître les befoins
d'une mère de famille. Celle-ci fouvent trop
timide pour recourir à d'autres clafles, y trouve-
roit les fecours que fa pauvreté lui rend nécef-
faire, & que même des payfans aifés ne peuvent
ie procurer avec de l'argent.

Veuillez rendre ma lettre publique , & m»

•toire avec confidération &c
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Procèdes pour la dejlruâion des pucerons ou
,paces - de - terre (Mordella, Lin.) Extrait
eu Cultivateur.

J.L n'y a peut-être pas un animal nuifible à nos
jardins & à nos champs, pour la deftruclion du.
quel on ne trouve vingt remèdes différent, qui
ont réuflî aux uns, qui n'ont pas réuffi aux au-
tres ; &, malgré cette multiplicité de moyens,
ces animaux continuent impunément leurs ra-
vages chez la plupart des cultivateurs. Cepen-
dant il en eft de Ci communs & fi multipliés,
que c'eft obtenir beaucoup que de parvenir à
en diminuer le nombre; & beaucoup de procé-
dés connus mènent à ce but utile. A ce titre-là,
en doit accueillir ceux qu'on indique contre les
pucerons ou puces-de-terre , que Linné appelle
mordellœ. -— Nous avons déjà indiqué un
procédé très-fimple, dans une de nos feuilles
précédentes, dû à M. Kraufe, jardinier-fleu-
ri (le à Berlin. Il s'apperçut, dans un femis
de choux , qu'aucun des nouveaux plants n'é-
tuit attaqué; tandis qu'un plant de radis qui
étoit au milieu, étoit couvert de pucerons qui
Jeroi.gcoient, II en conclut que cette nourriture
convenoit beaucoup mieux à ces animaux,&que
quand ils l'avoient • ils ne fongeoient pas à s'en
procurer une autre. Depuis ce moment» il a
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toujours m foin de planter des radis auprès ou
au milieu même des plantes qu'il vouloit garan-
tir des pucerons, & ce moyen lui a toujours
réuflî. La plante qu'on faerifie aux pucerons,
n'eft pas même perdue, puifqu'ilw n'en dévorent
que la fane, & que nous n'en mangeons que les
racines. Nous avions efpéré que ce procédé, fi
facile à employer , feroit mis en ufage par quel-
qu'un de nos lecleurs qui nous feroit part de fei
réfultats. Jufqu'à préfent nous ignorons û* cette
expérience a été répétée en France ; c'eft ce qui
nous a engagé à la rappeller ici & à la recom-
mander aux cultivateurs , en les priant de nous
communiquer leurs fuccès. Cett en leur faveur
que nous empruntons ici un article du mêm»
genre, à un Recueil économique Allemand que
nous traduifons.

" Les cendres, y eft-il dit, la leflîve, la chaux
& le plâtre, répandus un peu clair fur les jeunes
plantes qu'on veut délivrer ou préferver des pu-
cerons , ont été employés avec fuccès par beau-
coup de jardiniers, lorfque toutefois une pluie
ou un arrofement n'en fait pas difparoitre l'effet.
Mail on a trouvé que la faumure de harengs.ou
celle qu'on obtient en faifant de la fauer-kraut,
fappelléeimproprement parles François chou-
croute ) font des moyens plus efficaces. Il faut
mêler abondamment cette faumure avec de l'eau
& *a ajpergw les plantes, qui font bientôt dé»
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tarraflees c!e leurs ennemis. Quoique ce procédé
ne foit pas applicable au milieu des champs, les
jardiniers en retireront un grand avantage. 11
y a un village du duché de Wirtemberg, où les
femmes ont imaginé de faire des efpèces de ten-
tes ou pavillons avec des branches d'arbre , pla-
cées au-deiTus des planches ou elles élèvent des
choux i par ce moyen, elles les préfervent des
pucerons. Ces tentes ont un aflez grand nombre
d'ouvertures, pour que les choux reçoivent fuf-
fifamment les bienfaits du foleil & de l'air; &
cependant elles donnent de l'ombre, & c'cft cette
ombre que les pucerons n'aiment point."

Expériences de Mr. C. G.Winkler, demeurant
à Kiitten , près de Soutien , fur les moyens
de faire féconder les giroflées par des papil-
lons ù de s'en procurer de nouvelles efpèces.
(Extrait du Cultivateur.)

J E lis dans un journal qu'on peut procurer aux
giroflées des couleurs variées & extraordinaires,
à l'aide des infectes, & que M. Refch, de Buchs-
vreiler en Alface, l'a éprouvé lui-même.

Depuis plus de 14 ans, je m'occupois de la
culture des fleurs i mais je n'avois rien obfervé
de femblable, quoique i'eufle eu en quantité,
& tous les ans, plus de douze fortes de giroflées.
Les femences ne m'ont jamais donné que le»
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thèmes fortes. Après d'inutiles effais en plein
air, je m'imaginai qu'on pourroit peut-être for-
cer ces infectes fécondant à réunir eux-mêmes
les couleurs choifies.

On fait que la giroflée d'été fleurit dans la
dixième femaine ; il étoit donc néceffaire, pour
parvenir à mon but, qu'elle vint fûrement en
fleur vers le milieu de Juin. En conféquence, jt
femai le j Mars, dans des pots d'œillets ordi.
naires remplis de la terre qu'on employé le plus
communément, chaque couleur en particulier;
je les mis derrière la fenêtre d'une chambre
échauffée , & j'attendis qu'elles levaient. Elles
levèrent le 24 Mars. Alors je leur donnai de
l'air pendant le jour, & la nuit je lei mis à l'abri
de la gelét : elles vinrent à merveille ; de ma-
nière que je pouvois déjà les tranfplanter le 27
Avril. Je ne mis cette année que deux fortes
dans les pots ; favoir.des rouges & des blanches;
mais toujours une feule plante dans un pot.
Elles commencèrent à fleurir à-peu-près vers le
f de Juin. J'ôtai les premières fleurs, parce que
je n'avois point encore vu de papillons blancs
dont je voulois me fervir pour les féconder.
Ce ne fut qu'au 18 Juin ou environ, que j'en
apperqus. Alors je mis quatre giroflées rouges
& quatre giroflées blanches, chacune dans un
pot féparé, dans une chambre expofée au foleil
qui ne quittent prefque pas les fenêtres, de 1s



% J O U R N A L
journée. Je fis prendre & porter dam la chambré
trente de ces papillons blancs (ce font ces papil-
lons fi nuilibles aux choux &aux réfédas), ils
volèrent auflî-tôt du côté du foleil & des fleurs,
& ne tardèrent pas a accomplir, fous mes yeur,
l'œuvre de la fécondation. Ils s'attachoient aux
plantes , rendoient égal l'inftrument qui leur *
été donné par le Créateur & qui paroît fi courbe,
& ils pénétioient beaucoup mieux dans l'inté-
rieur des fleurs que je n'aurois pu faire avec un
pinceau,pour le» féconder artificiellement, d'au.
tant mieux que les parties fexuelles dans la gi-
roflée font très-cachées & qu'il efl: difficile d'y
parvenir. Ils vécurent neuf jours entiers, tom-
bèrent enfuite & moururent. Auffi long-tems
qu'ils exigèrent, ils ne quittèrent point les fenê-
tres & les fleurs. Je femai le 3 Mars de Tannés
fuivante, les femenecs que j'obtins de ces huit
pots, chaque forte à part ; & les giroflées qui en
provinrent, éroient toutes marquées en couleur
de rofe : de j 70 il n'y en eut que 57 de fimples.

Cette même année je fis le même efTai, & de la
même manière, avec deux autres couleurs. Je
mis dans la même chambre quatre giroflées d'un
rouge foncé & quatre d'un bleu foncé. La fécon-
dation des papillons me donna de la femence,
& j'obtins, pour l'année d'après , une couleur
qu'on pourroit prendre pour noire , qui eft du
moins une couleur-puce trck-foncée^tflemblani

4



L I T T E R A I R E . 4îf
à celle de l'œillet que M.Weîfsmantel appeite
le roi des maures. En un mot, quoique j'aie vu
beaucoup d'efpèces de giroflées, je n'en ai point
encore rencontré une feule pareille à celle-ci :
de 1751 , il n'y en avoit que 17 fîmples. La plit-
part des fleurs de la première forte, couleur d«
rofe , ont été doubles depuis trois ans > ce qui
me prouve que la femence peut être perfection*
née par la fécondation.

On feitt bien que je n'en relierai pas ïà da
rties expériences, & j'invite les amateurs à les
répéter ; je fuis convaincu qu'ils feront étonnés
du fuccès. Je leur offre d'ailleurs des femences
de mes différentes fortes de giroflées j favoir :
x. la blanche' à feuilles vertes j 2. la blanche à
feuilles grifes i J. 13 Touge-foftoé'e > 4. la rouge-
clair i f. la rofo-foiicée; 6, la. Tofe-pale ; 7. la
bleue-clair) g. la bleue-foncée r 9. la violet-clair;,
io.lâ violet-foncé; (toutes ces espèces a 16 gros,
Environ 48 fols la derai-once) j 11. la couleur-
de-cuivre , ( i »ti ihaler, ©nvinon 4 liv.) & 12.
la noire , C« * thalers 12 gros , environ 9 liv.
\6€< la demwjnce. ) On peut m'adrelTer les de-
mandes de femences & les queftions, à Klnten ,
près de Baiitzen. Les étrangers, pour plus de
fureté, peuvent adrefler leurs lettres, franches
de port, à quelque perfonne qu'ils connoîtroht,
foit à Leipilck, en le» chargeant de me les faire
parvenir.

G g
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Spécifique contre la brûlure.

Neuchàtel 15e Avril 1794.

donner toute l'étendue d'utilité dont eft
fufceptible le fpc'tifiquc contre les brûlures> an-
noncé dans le Jourual littéraire deLaulànne,
Mars, page 2&i, je crois de mon devoir de vous
fournir, M., les obfervations fuivantei, fondées
fur des expériences répétées fous me» yeux,

i ° . Toute efpèce de vinaigre, peut s'employer
comme fpécifique infaillible contre toute efpèce
de brûlure*

2°. Le fel mis à iliferétion dans le vinaigre,
augmente l'efficacité du remède, au point d'opé-r
rer prefque fur le champ une entière guérifon,
fi l'on applique faits délai ce fppeifique & qu'on
ait foin de tenir humectée la partis brûlée juf-
qu'à ceflation de tout fentiment douloureux,

N.B. 11 faut bien fe garder de découvrir la
partie brnlée de fon vêtement, à travers lequel
il faut appliquer le remède, fous peine d'enlever
la peau. Mais dès que le fentiment de la dou-
leur eft entièrement diflipé, on peut fans incon-
vénient déshabiller la partie brûlée; car on eit
radicalement guéri. *

Ce fpécifique, réduit ain-fi à fon terme le plus
fitnple,devient d'un ufage univerfel j le vinaigre
& 1« fel fe trouvant par-tout feu* la main.
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C'eft ce qui engage le ibuffigné à vous faire

pafler cette note, Mme-, avec l'alïurance de fon
refpedt. D U P E Y R O U X .

LE LIS & LA ROSS.

Idylle, à Voccafion d'un mariage.

D A P H N I S E T C H L O É .

D A P H N I S .

V ois-Tu fous ce berceau cette rofe naiflante?
Quel doux parfum répand fon modefte incarnat!
Dans un jour de printcms l'aurore eft moins brillante;
Elle a moins de fraîcheur, de grâces & d'éclat.

C H h o s .
Vois-tu près du bofquet ce lis au front fuperbe ?
Sur le fol maternel il croît avec fierté :
La fleur des prés qui rampe & fe cache dans l'herbe
Donne encor plus de prix à fa mâle beauté.

D A P H N I S .

Le zéphir rafraîchit la rofe de fon aile
Du moment que le ciel s'ouvre aux feux du matin,
Sourit à fes attraits & voltige autour d'elle ;
Heureux de butiner les tréfors de fon fein.

C H 10 É.
La nuit pare le lis de fes perles liqj'Jes :
Son calice s'entr'ouvre aux doux bienfaits de l'air.
L'éclat qu'il refléchit de fes f.uilles humides
Me plaît comme un beau jour au milieu de l'hiver.

D A P H K I S.
La rofe eft l'ornement de l'empire de Flore :
Le fouris du prnitemf a bien moins de fraîcheur.

Gg z



4** J O U R N A L
C U L o Ê.

Qpe pent-on comparer au lis qui vient d'éclorre ?
La peau de Vénus même a bien moins de blancheur.

D A P H N I s.
Sais-tu i Chloë, pourquoi la rofe m'eft fi chère ?
Elle peint ta pudeur, ta grâce & ta beauté.

Ç H L O É .

Sais-tu, Daphnis, pourquoi le lis peut feul me plaire ?
Emblème de ton ame il peint ta pureté.

D A P H N I S .

Ah ! Chloé , fi ma main cueilloit ces fleurs chérie*
Sur ton cœur que le ciel forma pour ton époux ,
Far les foins de l'amour ea bouquet réunies ,
Elles exhâletoicnt les parfums les plus doux.

C H I O É .

Ah'Daphni; , que ne peut fur mon ame enflammée
De tes moindres de fi r s Timpértenfe loi?
Ce bouquet me dira combien je fuis aimée :
II fera pour mon cœur le gage de ta foi.

D A P H N I S .

Quel éclat enchanteur! Dieux! que ces fleurs font belletj
Leur» parfums réunis font comme un put encens.

C H L O É .

Far cet aimable accord leurs grâces mutuelles
Se prêtent tour-à-tour des traits plus féduifans. s

D A P H N I S .

AinG nous paflerons le cours de notre vie,
Unis par nos vertus dans les bras des amours.

C H L O É .

AinG libres de foins, loin des traits de l'envie,
Les parques fileront la trame de nos jours.
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ROBIN G RAI , ou JEMMY OU JSNBY i

Romance traduite de l'Ècoffbis.
1 .

JL OUT dans nos champs eft endormi,
Du fommeil tout goûte les charmes i
Seule je veille dans les larmes,
En fongeant encore à Jemmy.

2.

Jemmy m'aimoit fi tendrement ;
Mais nous n'avions point de fortune :
II rouiut, pour en gagner une,

PalTcr le liquide clément.

i-
Pour lui j'efpérois tout du fort ;
Mais fon navire fit naufrage :
Ah ! difois-js, dans cet orage
Que n'ai-je auffi trouve la mort!

4-
Long temps après un mal foudain,
Dans le malheur plongea mon pirej
Four nous tirer de la mifère,
Le vieux Robin m'offrit fa main.

S-
Hélas! comment prendre on mari?
Difois-je en ma douleur profonde :
Que pourrois-je aimer dans an monde
Que n'habite plut mon Jemmy?

6.
Mon père me dit : Mon mallieur

Redouble par ta réfijiance ;

Ma rnère $urdoit le fileoce ;
les regard* perçaient moq pœqr.
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7-
Le cœur brifc , je pris Robin ;
Trois mois après, dam la foirée,
De mon Jemmy l'ombre adorée
A mes regards s'offrit foudain.

8.
Hélas ! c'étoit bien mon Jemmy :

II s'étoit fauve du naufrage,
Et rapportoit de fan voyage

Un coeur confiant ; fortune auflî.

9-
Jemmy i je viens m'unir à toi
Des larmes furent ma réponfe :
Ma douleur, lui dis-je, t'annonce,
Le fort dont j'ai fubi la loi.

io.

Lors, mon amant dans fes regrets
Contre fon feia preffa ma tête :
Mais rappellant fon ame honnête »
II me dit adieu pour jamais.

il.

Pour moi, fidelle à mon époux,
Je remplis mes devoirs de femme;
Mais le chagrin brife mon ame,
Et le trépas me feroit doux.

L M PÈLERIN. Fable.

d'atteindre fon but, un pauvre pèlerin
S'encoirageoit à fupporter fa peine :
Ça, difoit-i l , prennons haleine,

Déjà nous avons fait les trois-quarts du chemin ;

Ce <}ai refte, dit-on, n'eft pal le plus facile :
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On parle de torrens, nous les traverferont ;

De rochers , nous les franchirons ;
D'orages 4 la nature offre plus d'un «file ;
Ne faifons point ici de calcul inutile,

Le terme eft devant nous, il y faut aboutir.

Ainfi l'homme devroit envifager la vie »
De foucis, de revers abondamment fournie ;
Ses maux plus que fa fin peuvent faire frémir :

Sans effroi tâchons de fubir
Notre commune deftinée,

Et fur la fin d'une forte journée,
Paifibleraent fâchons nous endormir.

Par Mr. de V.

RÉPONSE à la Quefiion faite dam le Numéro
précédent, du mois de Mai.

\J N torrent fougueux & rapide
Marque fa route, avertit du danger i

Mais une eau paifible & limpide
Qui fous ce calme menfonger

Cache un goufre profond, perd celui qui s'expofe,
Et l'antique apologue a décidé la chofe.

Par h même.

Explication de / 'énigme, du Logogriphe ù de la

Charade , du Numéro précédent.

Le mot de l'Énigmef eft mer * ,* celui da Logogriphe
•ft gaiette, où l'un trouve ga\, ga\e, étage, tage, ogt,
ici ; celui de la Charade eft police.

• L« dogi i» Vioifc <jou& teutw U» JUUU tj la ntr A4ii*t'JM*
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E N I G ME.
V^UOIQPE je fois un corps, je ne fuis qu'une idée ;
Plus ma beauté vieillit, plus elle eft décidée :
II faut pour me trouver, ne fa voir d'où je viens:
Je tiens tout de celui qui réduit tout a rien.

LOGOGRIPHE.
X l u i T pieds font tout mon être ;

far la moitié je fuis porté:
La coquette beauté,
L'arrogant petit-maître,

Chez moi viennent fou vent étaler leurs appas,
Ou bien- pT̂ nr prendre- lente ébats.

Je brtlib en tonte académie )
JVÎagiftrat, financier, & tout homme important,

fcn parfaite far/te, pendant la maladie ,
Me fréquentent ^gl

ft i fi lq g
Mais le ruftre, qui fuit les agrémens factices,

Fait pea dt cas de mei tetviecs.
Je puis t'ofFrir deux tlémens qu'en vain

Tu voudroft aedorder ; une liqoetlr amére,
Qu'on prend au figuré pour figne de colère ;
Une interjection qui marque kr dédain jJ

C«c alim*nt qu'à ton enfance
A dû donner ta mère; une isle en France,

L'efpïce occupé par un corps,
Ce qui dans l'ironttéte-homnie excite le remords ;

CeUain irdividq jaloux de fa parure,
Une reiîburce ordinaire au poltron,
Un arbre que jamais la plu* rode faifoiî

Ne dépouilla de fa verdure,
Deux pronoms mafeulins, deux notes de plein-chant.

Un lien qtrrtw TerrOTce foir-^en fui» garant.

Û ïï A R A D E.
A U T O U R de toi plus d'un amant foupir» ;
Chacun voudroit obtenir mon premier:
Au plus heureux un jour, belle Themire,
11 faudra bien prononcer mon dernier ,
Et perdre alorr, dans an tendre délire,

La dignité de mon entier.

du Tome premitr»
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